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LA FAMILLE EXTRAVAGANTE. 

t'B'PREUVE RE'CIPROQUE. 

LA ME'TAMORPHOSE 
AMOUREUSE. 



LA 

f RUE MERCIERE, 

ou 

LES MARIS DUPEZ. 

COMEDIE, 

Wfréfemét -'à Ly 9 n en u H , 



Tmt l. 



P REF AC E, 

JE n'aurois jamais fongc'a faire im- 
primer cette Pièce, non plus que j'ai 
fait celles de la Répétition de Tbefée & de 
idFille Précepteur , que notre T roupe a re- 
pre'fente'es ci-devant , fi le Titre fpc'cieujc 
de U RuëMeraere , n'eât donne' envie à. un 
chacun d'en avoir la copie» Plufieurs 
perfonnes fe font gendarmez àfes prernie. 
ires représentations , s'imaginant qu'on 
javoit voulu les jouer publiquement ; ce* 
pendant en la composant je n'ai point eu 
deffein d'y peindre perfonne, Maïs com- 
me ksavantures que j'y ai mifes, (ont 
fort communes dans le monde , il eroit 
prefque impoffiblequ'elles n'eu ffentqu ci- 
que rapport avec quelques-unes arrivée* 
en cette Ville. Certaines perfonnes l'ont 
voulu critiquer , mais ils y auroient pejr- 
du leur tems ; car je fuis perfuade'qu'ejt* 
Je n'en Yaut pas la peine. 
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A C T E V R S. 

JMonlîeur H A R P I N , Marchand 
de dentelle. - 

^r.CORNARÇET, Marchand 

de rubans. 
£ L I A N E , Femme de Mr. Harp'in. 
A N G E L I Q.U E , Femme de Mr. 

Cornardet. 
ISABELLE, Fille de Mr. Harpin, 
LISIMON, Amant d'Ifabelle, 
LE M A R QU I S , Gafcon, 
L I $ E T T E , Suivante d«|fabellçj 
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M* HARPIN"; M. Ô3RNARDET, 

»f . H -A k P I N. 

I nous fommes cocus , nous en vetyonfr 

bien d'autres , 
Leurs femmes ne font pas meilleure* 

que les nôVrifo. 

/M.CORNÀRDËT. 
Ab! ponr la vôtre » bon > mais j'engage ma foi f 




* LA RUE MERCIERE, 

Qu§ la mienne jamais n'aima d'autre que mou 

M. HARPIN. 
Quoi i parce qu'elle eft douce & paroît indolente r 
Croye2-vous qu'en intrigue elle foit ignorante ? 
Et que Ces yeux baiffez , qu'elle affefte mourans , 
Des dangers de l'Hymen vous foient de fûrs garans * 
Non» non, dans ce quartier les femmes , cher 

Compère, 
Àufli-bien qu'autre part , ne fe deffendent guère. 
Quand au quart des maris on garderoit la fbi , 
Nous ne ferions compris dans ce quart , rems nj 4 
moi. 

M. CORNARDET. 
Vous m'avouerez aufïï que quand on eit marchande.» 

M. H A R P I N. 
On ne doit vendre rien que ce qu'il faut qu'on vende/ 
Mais ce n'eft plus la mode , & le mari fouvent 
De fon honneur vendu va recevoir l'argent. 

M. CORNARDET. 
t'hyver , les Officiers s'en viennent chez nousforr 

dre , 
Jl faut les écouter. 

M. H A R P I N. 
z Oui , mais ne rien répondre r 

Qui répond paye. Enfin je iv'ai que trop vécu , 
Pour fçavoir comme on fait à Lyon un cocu» J 

M. CORNARDET. / (\ 

Quoique vous me difiez , yt croi ma femme ftge j j 



.c o me d t è; ; t Â 

Et la grande piidear qu'on voit far Ton vifâge 4 
D'en rien appréhender m*ôte tout le fujet* 
Mai* vous , Moniteur Harpin. • . • 
M. HARPI N. 

Hé ! Monfieur Cornâr de# 
Sçachez qtfc j'aime mieux de ces femmes galantes t 
Qui diCcnt de bons mots , qui font toujours riantes § 
Qui fans aucun fcrupule & fans ^effaroucher 
Ecoutent l'équivoque , & loin de s'en fâcher % 
Y répondent fou vent i & même avec finette , 
Que celle qu'un féal m0t, un regard, un rien blefl^ 
Qui d'un conte plaifant faifant d'abord fracas , 
Veulent trouver du mal où l'on n'en penfe pas% 

M. CORNARDET. 
Qu'entendcz-vorfs pat-là } 

M. HA K PIN. 

Pentens que cts dcrniérc*> 
Se laiflent plutôt prendre encor que les premières , 
Que votre femme étant de ce nombre , je croi * 
Que vous Êtes encor plArôt cocu que moi* 

M. CORNARDET, 
Et moi , je vous foutiens . . . • 

M. HARPI V. 

Mon Die» , point de coieréi 
Il faut tout doucement éclairer ce myftere , 
Ec ne pas faire enfin comme ces ans paflèz , 
Fit un de nos voiûns , que bien vous cennoifler, 
Qui malgré qu'on en eût , voulut par fon caprice __ 

A iii} 
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S LA RUE MERCIERE, 

Etre avéré cocu par Arrêt de Juftîce ; 
Et même dans Lyon , de l'un à l'autre bout, 
Voulut qu'on publiât fon déshonneur par tout, 
11 en fut pour fes frais. Mais laifibns la fatyrc , 
Tout le monde en fçait plus que je n'en pourroif 

dire. 
Venons à notre fait. Ces diables d'Officiers 
A faire des cocus font toujours des premiers. 
Votre femme fur tout en paroit entêtée , 
Et la mienne , je crois , n'en eft pas moins tentée. 

M. CORNARDET. 
Quel ef} votre deîTein ? 

M. H A R P I N. 

D'aller chez les Fripiers 
Louer dès-à-prefent des habits d'OiïIciers ; 
Nous aurons tous les deux , & je me l'imagine > 
'Avec de tels habits affez mauvaife mine ; 
-Mais qu'y faire ? 11 faudra réparer par argent 
Le mauvais air. Allons fans perdre un feur moment; 
Et revenons chez nous avec cet équipage. ~ï 

Quitte pour différer d'un jour notre voyage. 

M. CORNARDET. 
Allons , Compère , allons , 8l feignant de partir 
De cotre honneur douteux venons nous éclaircir» 



COMEDIE. 
: • , \ 



s cen y \\ï , 

ELIANTE, ANGELIQUE, 

ELIANTE. 

\] Os maris font partis , nous n'avons plus & 
*• craindre , 

IJ ne faut déformais nullement nou$ contraindre ; 
Nous avons trop languis pendant leur long fcjour , 
11 faut nous divertir jufques à leur retour. 

ANGELIQ UE> 
Avons-nous bien du tems. 

ELIANTE. 

. Nous avons la femaine* 
ANGELIQUE. 
Que tu vas réjouir par-là ton Capitaine 1 

ELIANTE. 
Et toi ton Avocat ! 

ANGELIQUE. 

f . Bon ; je ne le vois plus , 
J'aime la nouveauté*. 

ELIANTE. 

Quoi V les nouveaux venus. . . # 
ANGELIQUE. 
Succèdent aux anciens. 



1o LA RUE MERCIERE, 

ILUNTE. 

Le joîilcaraâerc! 
> fris bien piss naJaim s & fris 2âm moins le. 

grrc: 
FLorscîaqaa fixAfltjHt <pe je vcsx m'arrccer » 
J'ai fait vœ défaisais decfcpl-sccaattr. 

A NGELIQUE. 
Ta ce contrains bezococp s & cYft bien peu de choie 
Qae ciaq on fis amans. 

ELIANTE. 

Ccft de pcor qu'on ne catifet 
QooîquenoasiiepCDfionsoi l"toc ni l'autre i maf , 
Ton époux eu jaloux & le mien eft brutal. 
H apprit l'autre jour que malgré fa défènfê 
J'ctois arec Lifandre , il Tint en diligence ; 
Dedans le Charbonnier ooas fumes nous cacher* 
H nous trouva ; d'abord il penfa fe fâcher. 
ANGELIQUE. 

Bon ! tout cela n'efl rien ; le mien me defdpere t 
- On rien prefque fuffit pour le mettre en colère ; 
Jufques-la l'autre jour qu'il fàifoit le jaloux t ^ 

Pour avoir une nuit découche de chez nous» 
J'étois au Bal , lui dis- je. 

ELIANTE. 

Hé fîic'eft une honte. 
Êft-ce qu r à nos marisnoos devons rendre compte ? 
Eft-ce à prefent la mode , au moins en ce pays ? 



GCfMÊDI B.'. ir 

ANGELIQUE. 

ça , pour un moment laiffons là nos maris t 
Ti-bien j'apperçois venir quelque pratique , 
fl un de ces amans , rentrons dans ta Boutique* 



SC ENÉ III. 

2 MARQJJIS, LISIMON, 
LE MARQOIS. 

St-ce là ce quartier dont on fait tant de bruit t 
O ù tous les O fric iers. . . ♦ 

L VS ï M O N. 

Vous êtes mal inllruiet 
ichez que cette rue* en butte à la facyre 
• le nombre de gens que fon commerce attire f 
td pas «durement telle que vous penfez , 
crois depuis deax ans m # en être inftruit allez* 
prenez qu'on y garde autant de retenue , 
^m y vfc atiflï-bien que dans toute autre ruèV 

L E BT Ait. QU IS. 
mes amis pourtant m'en ont fait un rapport* •» 

£ I S t M O N. 
qui ? Des fanfaron* , qui faifahfc leur effort 
près d'un* Marchande , a la trouvant rebelle r 
*tf a# toutfc tancer d'avoir triomphé d'elle. 



it LA RUE MERCIÈRE 

Encore un coup , Marquis , on s'eft mocqué de toi. 

LE MARQUIS, 
Je veux le croire ainfi ; mais on m'a die à moi » 
Que Marchande de drap , Gantière, Rubaniere, 
Marchande de dentelles , & Guimpiere & Lingere f 
Souvent il s'en trouvoît de ces Marchandes-là , - 
Qui , quand on les prefToit. • . . enfin , à* caetera* 

LIS I M ON. 
Je ne comprends donc pas comment cela doit être \ 
Je pois à dire vrai ne m'y pas bien connoitre ; 
Mais je puis bien ici , Marquis , le déclarer , 
.Qu'après avoir été deux ans à foupirer , 
Ff ç$ de citte Marchande , encor que je lui pîaife. • ^ 
LE MARQUIS*- ' — T 
Ah ! vous êtes* dîfcrèt ,- j'eVi fuis parbleu bien aife^ 
Cette Marchande donc ne vous a pas voulu» 

LISIMON. 
Il eft fi vrai , qu'enfin je me fuis réfolu 
A l'e'poufer. 

LE M A R Q U I S. 

Parbleu ! tu me la donnes belle? 
Tu veux donc devenir un Marchand de çfenteilcl 

LISIMON- 
Pourquoi non ? j'en connois même dans ce quàrtiei 
% Qûe s'ils ne s'etoient point mêlez d'autre métier 
N'en auroient que mieux fait* 

IE MARQÙ I §V 

Je fjais qui tu veur dite 
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C O M E D ï E. i| 

Mais tu me riens conter qu'à Lyon on foupire 
Des deux ans fans rien faire & fans avancer rien» 

L I S IMO N. 
Voilà, quel eft mon fort , juge à prefent du tien. 

LE M A R Q UI S. 
Selon toi dans Lyon toute fille eft pucelle» 

ilSIMOiN; 
La pefte , que nenny ; je fçai qu'il en eft telle ,' 
Et fans fortTr d'ici , qui .raedémentiroit. 

L E MA RQU I S. 
A parler autrement chacun te railleroit. 
Mais raifonnons un peu fur ton beau mariage , 
Tu me difbis tantôt que celle qui fengage 
•fLroit un mari qui ... • 

LISIMON. 

Tu ne me comprends pan* 
Celle en qui j'ai trouvé: tant de charmans appas s 
A pour, notre malheur certaine bel le- mère , 
Coquette , & qui d'abord fulmine de colère , 
Auiiï-tôr. qu'à fa fille elle voit quelque amant ; 
De forte que pour voir la fille librement , 
{1 faut aimtr la mère , ou tout au moins le feindre, 
Etc'eft à quoi deux ans iljn'a fallu contraindre. 

LE M A & Q U IS f 
La belle-mere a-t-elle encor quelque agrément I 

Eft-elle jeune ? 

y L I S J ^ O N f 

puii 



14 t-A RUE MERCIERE, 

IE MARQUIS, 
Belle 7 
L I S 1 M N. 

PaffablemeaÇ» 
LE MARQUIS, 
4k-c-dlede'lWprk? 

LI5IM0N. 

Beaucoup. 

t E MARQUIS. 

C*eft mon affaire 
L I S I M N. 
Comment ? 

LE MARQUIS. 
C'eft que je veux devenir ton beau*j)erf£ 
LISIMÛN. 
JI n'en eft pas befoin t Ci tu veux en conter % 
Celle qui vient à nous pourra te contenter , 
C'eft fa voifinc. Adieu , j'apperçois Ifabelle* 

LE MARQUIS. 
Je vais tout doucement m'infinuer près d'eltp 

L I S I M O N. 
Jl faudra l'aborder avec un compliment» 
LE MARQUIS. 
Je ferai connoifiance allez adroitemen^ j 
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' COMEDIE, iy 



SCÈNE IV- 

ANGELIQUE, LE MARQJJIS. 

LE MARQUIS* 

J,£ tous aime , ma chère , ou le diable wfcm^ 
porte. 
Et je n'ai reffcnti jamais d'ardeur fi forte» 
Je ne paie reûfter à vos divins appas. 
ANG ELI QUE. 
Ce difcours me fur prend , ne vous connoiffant pat t 
jMais comme votre abord marque un homme un* 

cere , 
Toit ce que vous direz ne me pourra déplaire, 

LE MARQUIS. 
jOn dît que tous avez un brutal de mari , 
Qui quand on vient chez vous , fait le charivari,, 

A-N GELIQUE. 
Jl dfc à la campagne. 

LE M A R Q U IS. 

Hé bien , qu'il j demt&r** 
ANGE L I QU JS. 
1* Çtpi Çi'il y fera long-tems. 

>P HARQDI S. 

A U bonne hÉ«fff 



I« LA RUE MERCIERE, 
ANGELIQUE. 

Quand ileft à Lyon , vraiment je n'ofe pas 
San* fa permifïïon faire le moindre pas. 
Je ne vais nulle parc qu'il ne foie à ma fuite ; 
Mais quand il cft abfenc auifi-.rôt j'en profite, 

LE MARQUIS. 
Mais pourquoi , dites-moi , vous marier fi mal ? 

ANGELIQ UJE. 
Ife vis bien , î'epoufant , que c'étoit un brutal ; 
Mais commemes parons vantoient fort fes richeffes» 
Quoique je ne fentifle au fond nulles tendrefles, 
. Qu'ii^arût mal bâti , ridicule à mes yeux , 
Je dis , prenons toujours , c'eft en attendant mieux. 

-I , I ' . ~~ 

SCENE V. 

LE MARQUIS, LISIMON, 

ANQELIQJJE, ELIANTE, 

ï S A B ELL E r 

LISIMON, 

r E quoi donc ! vous avez déjà fait connoif- 

fance ? 

LE MARQUIS. 

C'efti>ien moi , qui jamais trouve de réfiflance t 

Pe cent , c'eft celle en qui j'en ai trouvé le plus ,' 

Je ne m'ajrréte poinc aux difeours fuperflus. 

SCENE 
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SC EN E VI. 

tISIMOM, LÉ MARQJJISy 
ANGÉLIQUE, ELlANtE, 
r JS A B EtL %v i I SET T E. 

tlS.ETTÊ 

OtJel deffein auroient-ils ? Je voudrois le tyà* 
voir. 
ANGËLiQÛ É . 

Moi , je m'en dbtitfe atfez/5 flsveèlenc venir voi/ 
Comme ils feront reçus dedans cet équipage* 

EL 1 A *î t Ê. 
Ah , fi c*étok cela , potir leur donner ombragé j 
J'imagine un -moyen qui nous réufîîroiu 

LIS I MO N, 
Quel moyen , $*if vous plaît ?* 

EL I A N T Ê. ; 
fié ! mail . . . . c'eît qu'*jl faudroïf 
Nous envoyer enerener vos habits tbût'-à-l heure.. ' 

% É M A t Q Û I S. • 
La chdft eff fort facile , ici près je demeure ; 
^ous les allez avoir dans ce même moment il fort*' 

À N 6 EL I Q U Ë. 
JU^arnavàï permet un tel déguifemenr , 



iS LA RUE MERCIERE, 
Etc*eg ccqttIpogmr f ^ily JéLOu t i g m kfnfc» 
Nobi ferrir auprès cf dix dtne valable excufc* 

ELIANTL 
Montons donc piu m pte mecr, pour noos désha* 

bfllcr. 
Toi Lifèrxe , for coor garde de babiller* 



» 



SCENE VI I. 

LISIMON, ISABELLE, LISETTE^ 

LISîBOK, 

^| E refpire à la fin , ma ctermante Ifabclkr, • 
JP Jamais occafion ne flic pour nous fi belle.- • 
Enfin c*cft en ce jour qu'il me faut éclater , 
Mon amour plus Ioag-temrn r y fçaurôh: réfifier. 
11 faut qu'un nœud charmant pour jamais nous e*C 

chaîne* 
Hélas ! fi vous fçaviez quelle cruelle peine , 
Voir d'un côté l'objet qui nous a fçû charmer, 
N'ofer ouvertement lui parler ni l'aimer f- 
Et d'un autre côté voir une Belle-mere 
Par fes contorfions s'efforcer de nous plaire, 
Qui malgré noos , nous tire un aveu plein de fard 
Où le cœur ni l'amour n'eurent jamais de parif 
Enfin qpi nous fatigue 4 force de careAjar ^ 
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Et nous TOie malgré nous arracher nos tendreflcs : 
Voilà , belle Jfabelle , en qàei affreux tourment 
Languit depuis lotig-tems un malheureux Anianr* 

ISAB-EL^LE. 
ëfoyezWou*, Ihlmdii, être le féul à plaindre? 
Né dbis-je pas auflr comme vous me contraindre I 
Ma mer* eft ma Rivale , elle reçoit vos voeux , 
Je ne puis faire un pas fans vous trouver tous deux ) 
J'entehs tous vos difcours , je rois votre tendreffe t 
Même lé plus fouvcrit , j'en fens quelque trifteffe» 
frais pour m'en confokr, je me fia te &je croia 
Que cous ces doux propos ne s'adretfent qu'à moiV 

LISIMON. 
Ah i tous le pouvez croire» & parmi ces contrais 

tes 
Je fens à tour moment de mortelles atteintes* 

LISETTE* 

Brifons là", s'il vous plaît , finition* toi regrecr » 
Vous ferez aujourd'hui tous les deux fatitfaits. 
Eft-ce que voua doute» queMonfieur votre Père f 
k rite du projet de Votre Belle-mer* , 
Contre elle tout d'abord ne fe mette en courroux ? 
Gosume depuis deux ans Mon (leur l'en rend jaloux f- 
Pour ne lui plus laiffer aucun fujet d'ombrage 
liai demandera fa fille en 'mariage, 

ISABELLE* 
JLifcce v* bien vice» 

M 
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20 LA RUE MERCIERE, 
LISETTE. 

Et vous bien lentement : 
Si jamais je fnii grande , & que j'aye un amant ^ 
Vous imaginez-vous, pour peu qu'il foie fidèle. 
Qu'il ak bien kng-tems lice de m'appeller. cruelle * 
Ah ! que non. De l'humeur donc déjà je me feos ? 
II ne languira pas avec moi bien long-rems. 
Je fçai far ce fujet de certaines paroles , 
Cîi Ton a fait un air ; elles font allez drôles» 
ïr û tous roulez bien un moment mVcoucer > 
Pour tous des-ennuyer je vais vous les chanter.- 

CHANSON. 
Un jour dans les tranfports d'une vrve tendreffe r 

Un Amant dit à fa MaitrefTe. 
Pourquoi m*avez-vous fait Ci long rems demander 

Ce que vous vouliez m 'accorder ? 
Elle lui répondît. J'ai feinr de m'err deffendre> 
Mais je ne ièrai pkis fi forte à l'avenir r 
On refufe fouvent de prendre, 
Ce qu'on vdudroit déjà tenir. 
ISA-B'ELLE. 
Liïècce laiffons-là toutes ces bagatelle* r 
Voici nôtre Marquis» 
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SCENE VIII. 

M AR QJJ I S y L I S I M O N, 
I SABELLE, LISETTE. 

M A R QJU I S, f*tÇma tftmttricMx h^ku 

il E bien { ou ibnr ce* bdis t 
s auront de quoi s*habiiler comme il fâdC 

IS A BEL LE 
îr lear aider , Lifetre , il iaot monter !â haac 

SCENE IX. 

E MARQJUIS- LISIMOK. 

LE MARQUIS. 

T Oui aatres,deme«rofis ; & fi tu tcbs bien râne, 
^ Nous attendrons ici ces mafipet de iàtyv 

LISIMON, 
s voici , parle bas» 

LE MARQUIS. 

H £uk les accofter , 
a'cft pas cocor ctms de les laifler monter* 



« 
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SCENE X. 

LE MARQJJIS, LISlMOtf, 
M.HARPlN,& M.CORNARDET, 
■feus deux ridiculement traveftis en officiers. 



££ MAfi.QÛlS *fritlet*vtir faluttt 



A 



Pparcrtimcnt, Meilleurs , vous êtes au fer vice» 
M.CORNARDETw Officier 
Oui , Monfieur 9 nous fervons. . . • . 
JLE M AÀQUIS. 

Oitdonc ? dans la Milice t 
M. H A ït P I N en Officier. 
OBi , je fuis Colonel , & Monfieur Lieutenant» 
* LE MARQUIS itantfin] Chapeau. 
Colonel ! ah , Monfieur, &de quel Régiment ? 

M. HARPIN enOfficier. 
Hé # . •• de mon Régiment ? 
El SI MON* 

Cela s'en va fans dire* 

LEMARQUIS^ 1^ ^f. v 

Péjà cet entretien me fait pâmer de rire. ;? 

M. HARPIN, Bas* M. Cermrtet* > 

Jenc fçais oô-j'en ùâu .'.;•/■ 



COMÉDIE. xj 

L I S I M O NT. 

Mais, Monfieur,] 
8e votre Régiment tooj drfnaunVr le i 
M.HAHPIN«U<e. 
A tous dire le rràî ... je ne uns pas an 
Qui s'arrête beaucoup .... 4 Içatoôr < 

nomme 
Ifcm Régiment. 

L I 8 1 M 9 HmèBtTMwtM. Ctrmmri*. 

MonMfer peut-ctae le ^aurav 
, M. ItARPÏN<» CrJFar. 
AB ! fi mon Lieutenant le fçak, il le dira. 

M.CORNARDET«Of«r. 
Si même torCofonel ne peut tons en ûiij g fce , 
Comment an' lieutenant pourra-t-il tous le dire r 
C*cft pourquoi , croyex-moi , unifions Pencretieo* 

M.HARPIN, Mffês sttirfH*. 
A Lyon: , dites-moi , fe di?ertk-<fn bien t 

LE MARQUIS. 
& ne peat ntiett , fur cont pour la galanterie 

M.BARPlNr»^. 
Jour cela, je Iefçaji,dkes-moi,je tous prie, 
Pourroit-on point fçaroir quelles (ont yos amours I 
l ' Lï 1CARQUÎS. 

0k , quant à moi , ma foi je change cous les jours» 

M.' fif AR P I Heu 0$cièr* Ltjtmm. 
fit marchandeg-trotts point fondent quelque dcdee& 
Coca c«te Bclle-li. 
murs* U bo#ipt de f* femme m Lifimm. 
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LISIMON, 

Vous coucherez chez dlej 
Ccfoir, fi vous voulez. - - 

M. HARP lNenOfficfosparK 

Parbleu , je le crois bien % 
iWcjue c'eft m* mâifori. 

t ÏS I M N- 

Vous rie répondez rfc% . 
M. H A R P I H en Officier 1 
le n'eapenfe pas moins. 
M. C OR NARD ET en Ôffiâer.en montrant • 
«suffi la Boutique de fa femme au, M*tq*& \ 
•.,-. \ Et çetre Rubaniere, 
Dkes-anoi , s'il vous plaît, n'eft-ellc pas plus fifcrc ? 

LE MARQUIS* 
Non pour vous le prou ver, je vous fais de bon eoeur 
La même offre qui vient d'être faite à Monfieur ¥ 
Entre les Officiers cela fe fait fans honte* 

M, HARPINwg^v 
Fort-bien , nous en avons tous deux pour notre 
compte, 
L E. M A R Q U I S , rentrant dam la foutiçu* 
avec Ltfimon. 
C'cfï • fans adieu , Meffieurs r nous nous verront 
tantôt, „\. . - 

M. HARP 1 N enO$cuf.l ' " •' 
parbleu 7 gaillardement ils vont monter là-hat# 

SCENE 



C O M E D I E. 2ç 



SCENE XI. 

M.HARPIN , M.CORNARDET , 
LISETTE. 

M. HA R FIN en Officier.. 

Llfcttc vient A nous ,qui peut nous reconnoicrej 
Feignons pour l'àbufer. 

LISETTE, ifart. 

Bon, voici notre Maître* 
M. CORNARDET « Officier. k 
Dis-moi , ma chère enfant , fçais-tu qu^ loge là ? 

LI5E T TE 
Hé pourquoi , Jatil vous plaît, demandez - voujé 

cela? 
Eft-ce que vous voulez acheter des dentelle* ? 
Si vous en fouhaitez , nous en avons de belles* 
Mais je>ois à votre air que loin d'en acheter» 
V<fc» n'y vouiez entrer que pour y caqueter ; 
Le champ vous eft ouvert. 9 entrez fans vous con* 

traindre, 
Les Maris n'y font jpas , vous n'avez rien à cr.ain- 

M. HA RPIN. 
fié ! quand ils y feroient , que feroient-îls ? 
r Tomg 2. C 



t6 LA -RUE MERCIERE, 
LISETTE. 

Bon, rien.; 
Car ce font désignées , je les connois fort bien* 
Ils peuvent s'aflurer que fi je toi s leur femme , 
Ils feraient en effet ce qu'ils craignent dans l'Ame. 

M.HARPIN^O^w, 
^.e font-ils, qu'en crois-tu ? 

LISETTE. 

Je n'en répondraipas J 
Màb quand cela feroit , cela fe dit tout bas • 
jEt c'eft ce qui les peut confoler dans leur peine» 
Auffi bien nous avons une 'demi-douzaine , 
De Vbifines , de qui PeQ>rit eft médifant , 
Et donne un coup de langue à chacun en. paflant» 
Depuis on ceKaia tems, voulant paflèr pour prudes 
(Sans l'être cependant, ) elles font leurs e^udç» 
A's'inftruiredetout , à parler d'un chacun , 
Et dans leur médifance à n'épargner pas uiw 

M,HARPINw Officier. 
*taus avons bien befoin de toutes ces fadaifes, 
|l.aiffe-là ce difeours ; mais nous ferions bien-aiftf 
&ue tu- nous >fifle entrer un moment là-dedans* 

L I S ET T E. f 

Monfieur , j'y fais entrer tous les honnêtes gens, * 

M. H ARPI N en Officier. 
ponnons-lui <jueljue chofe ayant de voir cef ; 



COMEDIE. 2r 

M. rCOrtLHAJL DET, UtÀMarfm. 
*Q«oî ! donner de l'argent pour aller roir noa 
femmes? 
M. HARPI N tn0fict*r,huïC4mmrd*- 
Mé morbleu i taifei'vc*» , rien ne fera perdu, 
Et plus cher qu'au marché tout nous (èra randii. 

LISETTE. 
Montez donc (ans façon . (# fart.} Pour mol je me 

retire , 
Je ne pourrais refter (ans «tempêchcr de rire. 



SCENE XII. 

SHANT&fc-ANCBil^U'fi 
en Cavaliers. M. HARPIN & M* - 
CORNARDET en Officiers. 

ANCEU Q--U E m Offic'er , faifant firik 

y^* Ommeot, morbleu ! Meffieurj , que chercher 
^■^ ▼ousicy ? 

M. HARPINw Officier, & tremblant de peur. 
Hé, vous même* ! Mcfficurs , qui cherchez rouf • 
y i aufIL? .-.*•; 

/*r MitrM de fia -if*e. ■■■ - 

CH * 



* 



*S LA RUE MERCIERE, 

Ct^rwi y ikHkm ? far la noir, par la 



M* COXH A KDE T t* Qjfar. 
Upcfic 

N.HAEPIN. 

Comment diantre ! 
ELIANTEtfO^irrj^^. 
Mon ami , ces Mefficnrs tant cous deux gens dâ 



Lear mine le fait ▼oir * il faat arec douceur ' 
9expli<jacr a*ec en. 

ANGELIQUE»^. 

Hé bien donc , je m'explique; 
m CërmsnUt fm wmy. 
£i vous encrez i*mais dedans ceœ boudqae . . . . . > 

EL1ANTE mOffturàH+rfmftMmary. 
£t tous flan» ceik-çi.. • • 

M. HARPIN«0;j^r, 

Mais£. ... . t 

ANGELIQUE m Qfftetr. 

Point de raifon f 
Foyex fi le parti vous accommode ou non. '-* * 

M. CORNA RiD ET*» Ôjgfcw f 
Jouant à moi nullem ent • ).' 

ANGELIQUE cttOffîcter. 

Hé bien , il faut fe Bactre> 
poireufemeat içy nous nous Croûtons obus'< 



, „s-j* 



'Ji 



COMÉDIE. 29 

Quel diable de bonheur ? 

ELIANTE en Officie*. 

N*eft-ce pas être heuretff 4 
Ayant un différend , d'être deux contre deux ? 
Monfieur eft mon rival , & Monfieur eftle vôtre 4 
\\ enrreriendra l'un , moi j'entretiendrai Va*-» 
fxe. 

M. H A R P IN en Officier. 
Afon/ïeur v je n'aime point ces fortes d'tntretienfy 
Fourroit - on point trouver quelques plus dôwl 
moyens? 

ANGÉLIQUE en Officier, 
Non , non , il faut fe battre , ou nous quitter là 
place* 
. M. € O R N A R © E t en Officiel } 

Je ne pourrai jamais , quelque effort que je faffe $ 
M^empêcher de rentrer dedans cette maifon* 

M. H A R P I N en Officier à Cornsrdef. 
Confultons entre nous pour leur rendre raifon. 

M. CORNA RDET en Officier, baskHsrpin* 
Hé bien , te fens-tu point un peu de hardieffe > 

MM A R P I N bas* Çornardet* 
Je n& me battrois pas même pour ma maîtrefle i 
Juge fi pour ma femme il me viendra du cœur. 
( Hâta.) Nous vous cédons , Meffieurs^e n'eft pa»' 
ianS'douleurr 

' " -cajr 



3<? LA RUE MERCIERE, 

ELI X NT F #» Officier. 

Si Yow y rcntrcî plus , vous fçaàres qu* aotii* ' 

fommen 

M. ~H A R P IN *» q$fcw* 

Quel* petit» enrage* t ce font ne point de* bon* 

mes., 
Cfr font des diables* 

ELIANTEa Officier.- 
Quoi? 
MrHAR P r N en Officier: ~ 

Moi, je ne tous dis rien* 
Je parfois i Moniteur» 

ELIAN TE en Officier. 

Au moins fongez f bien* 
ANGELIQUE *» OjÇfcw. 
Gardez que l'un de vous entre nos pactes tombe» 

ELIAN T ET en Officier. 
L'homme le plus vaillant auprès de moi fw> 
combe. 

A N G E L I Q UE e» Officier* 
Jamais qui que ce foie n'a pu me faire peur* 

ELI A NT E en Officier. • 
Nul d'avec mor jamais n'eft forri le vainqueur» 

ANGELIQUE en Ojficter aEliante* 
Allons , mon cher , rentrons , allons revoir no» 

Belles, 
Et tâchons d'appaifer notre courroux prb d'elles^ 



I 



Comédie. a 
SCENE XIII. 

CORNARDET & M. HARPIN, 
en Officiers, 

M. HAfcPLN en Officser'. 

Ecy n'eft pas mauvais ; nous devons eai» 

pêcher, 
urne étant les maris, les galant d'approcher j' 
e font les galans qui veulent par menace > 
iger kê maris £ leur quitter la place ; 
our eft ma foi bon. Mais ils defeendent tous $ 
S cetnr dfclsgtr putfqulis Tiàmcnt à noiifc' 
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^2 LA RUE MERCEIRE, 



SCENE DERNIERE 

ANGÈLIQJUE& ELIANTE 

^ en habits de Cavaliers , M. HARPlN 

& M. CORNARDET 

en Officiers. 

LIS I MON", LE MARQUIS, 

• ISABELLE /LISETTE. 

- M. H ARP là en Officier. ^ 

MEflîeurs , avec le cems nous nous ferons eoft- 
noîtrc. 

A NGELI QXJE, en Officier* : 

. Vous n'êtes que des fots , qui que vous puiffiez êtrev 
M. HA'RPIN en Officier, 
Vous en pouvez, Meffieurs,parler très fçavamment^ 
Car fi nous fommes fots > c'eft par vous feuls» 
ANGELIQUE*» Officier. 

Comment ? 
M. HARPINmOj5îf*r, 

Ceft , puîfqu'il faut ici le-déclai^er, que celler 
Qui logent là dedans & qui font nos querelles f 
Et qui fontcaufe enfin quWnous traite fi mal* 
Sont attachées a nous par le nœux conjugal > 
Nous fommes les maris» 



COMEDIE. r j 

ANGELIQUE/» Officier* 

Et nous Tommes les femme** 

M, HARPIN en Officier , les oVÇervant de prît. 

Les femmes ! oui ma foi, ce font ces bonnes Dames, 

Mais pourquoi , s'il vous plaie , cous ces deguife- 

^ mens ? 

ANGELIQUE en Officier. 
Hé pourquoi , s'il vous plaît , tous ces ajuftemenr? 

M, HARPIN en Officier. 
Nous l'avions pris exprès pour venir vous confon- 
dre. 
ANGELIQUE:,*» Officier. 
Et nous , nous l'avions pris pour venir vous rel- 

pondre. 
Pour vous faire enrager dans vosfbupçons jaloux f 
Et montrer qu'on en fçait du moins autant que vous'. 

M. HA RP1N en Officier. 
Puifque d'un fi beau tour l'une- & l'autre eft capable 
Après cette kardieffc il n'èil pas incroyable 
Que vous n'ayez été de celles que jadis , 
Avecque leurs Amans furent dans un logis , 
Où Meffieurs leurs Galans les laiflantpourctage , 
Pour payer leur repas , elles mirent en gage 
Une bague , un cojier , un cotiFlon fort beau > 
Ne pouvant pas avoir crédit chez Funerau. * 
M. CORNA RD ET en Officier*. 
Morbleu î jen'entens point la-deffus railkrity 
** Fameux Traiteur de Lyon* 
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M. HA HTltfen Officier, montrant Uftmed 
& le Maquis. 
Jff ais que faifoicnt chci vous, ces Mcfficurs, je vou» 
prit ? 

LISIMON, 
Pour vous ôter fujet de rien craindre de moi , 
Je vous avoué ici qirlfabelle à ma foi , 
Que je J'aime. 

M. HA R PIN en Officier. 
Ma .fille î 
LISÎMO N. 

CUi , Moruleur , votre femme* 
ïWtoit qu'un faux prc'ttxtc à mieux cacher nùr 
flame. 

M. HARPIN en Officier. 
La chofe étant ainfi, quel eft voere deffetaf 

h ÏS fM O N. 
JD'époufer votre fille. 

M. HARPIN» Officier. 

Et quand, Monfieur t * - 

LI SI MO N. - " . . 
Demain» 

H* COKNAKDET en Officier, auMtrjtis 

en lui montrant fa femme* 

Moi qui n'ai point de fille , à quel deffein greV 

d'elle ?.. 

LE MA RQUIS. 

Mol ; je> n'aime jamais que pour la bagatelfar 



CO'M'EDTE. ?? 

! R NARD Et in Offitiet & m colert* 
minent donc > devant mol vous ofez l'avouer f 

LE MARQUIS, 
te fâches, mon cher , tu^devrois m'en lotier J 
ns moi ta femme aurait vingt galants à fa fuite t 
lis fâchant que j'y fuis, ils cetientleur pour- 
fuite. 
M. CORNARDE T,*» Officier, m ethnï 
•us ofez ». 

M.HARP IN en Officier. 

Croyez-moi , ne vous fichez pas tant t 
l'ai non pJus que vous fujet d'être content, 
tis faites comme moi ; ma femme eft infidèle ^ 
ir la faire enrager je vais faire comrne elid. 

M.CORNARDETi» Officier* 
remède eft fort beau : de nous que dira-t-ors? 

M. H A R F I N en Officier* 
\ nous avons fuivi ï'ufage de Lyon; 

LISE T TE chante ÇornartteU 

Jaloux de quoi te fache-tu * 
Malgré ton amoureufe envie, 
femme n'a jamais pu faire qu'un Cocu> 
l'en as-tu pas fait plus de trente en ta vie f* 

M. HARPIN&ANGELlQUff. 

chantent enfemhU s Cornt>rdeu 
Pourquoi vous mettre en courrouiî? 



I 
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Puîfque c'eft a Lyon la mode , 
* Que toute femme s'accommode 

Avec fon Epoux* 
Accommodex-vous. hiu 

M. COtN A R DET«i Officier. 
Oui • c'eft bien dit » allons * fuirons ce noblff 

ufage, 
Qui depuis fi long-tems regrie dans* le ménage. 
Soupons ce foir enfemble , & dès demain matiny 
Àfliftons à la noce , ou du moins au fefti&v 
t ■ 

FIN 




L A FEMME 

FILLE., 

ET VEUVE 

' COMEDIE. 

Réprefetttfr en i7Q7- 



A CT EU R S. 

O RONTE, Père d'EliTe & <TAn- 
gelique. 

A N G S E E LI qU E J ^ d ? ront€ ' . 
1ISIMON, Ami de Philidor & 

d'Orontc. , ■ i l 

HO R T EN S É , Pemmede Lifimon, 

Coufîne d*EHfe & d'Angélique. ' 
P H I L I D OR , Aman* d'Elife . • i 
DORANT E , Amant d'Angélique jj 
DARD1BRAS, Gafcon . ' 
fATlGNAC, Limofîn. 
LISETTE, Suivante d'Hortenfe. 
VAIENTIN, Valet d'Orontc 

Ld Scène eft i Paris , dans «ne Mai/on oatfqt 
par Orente & par Li/ïmen. 




LA FEMME* 

FILLE 
ET VEUVE- 

COMEDIE. 

Ës55S=s^ô£s=asi ' 

SCENE PREMIERE. 

H O R T E N S E , L I S E T T E. 

HORTENSEaiA 

Ourquoi me regarder, Lîfette , & 

que veut dire*..» 
Tu ris? 

LISETTE. 
' Et le moyen de s'empêcher de 
rire? 
pe pleurer aTecToajfcc- il ;amai*&Hbn/ 




i 



4V LA FEMME, 

fit quoique le grand ducil foie dans votre mafc 

fon y 
Loin d'y paroicre t rifle ou faire la pleureufe , 
Peut-on y demeurer feulement ferieufe ? 
i Vous infpirez la joye aux gens les plus char 

grins ; 
Nous ne voyons céans que bals & que fèftins ; 
Cependant cet habit. ♦ . 

HORTJBNSE/ 

Ce n'eft qu'un deuil de tant* 
Qui nous laifle en mourant deux mille écus de 

rentre , 
Tante de mon Epoux encore , & dont les biens* •* 

L I S E T T JE. 
SI tous pleurez ainfi vos parens & les tiens , 
Et s'il pleure de même & les fiens & les vôtres , 
Quand l'un de vous 'mourra , nous en verrons bien 
d'autres. 

HORTENS1E. 
La différence eft grande, & j'aime mon Epoux. 
Comment ne pas l'aimer ? il eft affable & doux» 
Ni trop vieux nj trop jeune , enfin dans le bon 

âge. .. 
Depuis un mois entier que je fuis en ménage , 
Avec lui m'as-tu vu le moindre différend? 

LISETTE. 
Aucun , & c'eft encor ce qui plus me furprend. 

£ar de quelques vertus dont elles foient dpijées. , 

Ltf 
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maris n'aiment pointées femme* enjouées ,' 
îc les yeux femblenç tout promettre d'an 

regard, 
ùque fouvent le cœur n'y prenne aucune part * 
it le fouris flatteur , la paupière affafline , 
ine à tous de l'efpok, & fait qu'on Yima- 

gine... v 

fçai-ye.Moi> ma Foi, (\ j'&oîs votre Epoux** • 

.HORTEKSE. 
u'ici Lifîmoh il* point paru jaloux t 

feroit à tort , en tout je le contente*' 
intimes amis Philidbr & Dorante , 
£ays étrangers depuis peu revenus* , 
: ceux dans mes plaifirs qui fe trouvent le pluiV 
s ils Vont époufer* mes charmantes cotuînës' r 
deux filles d'Orohrév 

LISETTE. 

Àh î ah ! nos deux voiûnes f 
rtO&TÈNSÈ. 
L'Hymen va dans peu couronner leUr amour #* 
ju'erifin de Éoûrdeaux Orbnre eft de retour ; 
deux filles & moi nous avions fait partie ', 
id chacune a fori'gré fe verrolt afïçrtïe \ 
îous faire épdufcr toutes trois même jour ; ~" 
i comme on ne peut pas repondre de l'amour r 
devance d'un mois* 

tlSEÏTÉ. 

On fe laffcjd'attendre. 
D 
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FT0RTENSE. 

LifimcKnnepfeifoit. 

LISETTE. 

Faut-il pas toujours preadrtr 
HORTEN3E. 
Mais je vais travailler pour elles- maintenant ; 
A chacune donner poor époux Ton amano 
Pnflidor aime Elife , & Dorante Angélique* * 
Oronte donnera (bn are» fans réplique 
Dès qui! fjaura :-. 

LIS ET TE. 
Comment ! il.n'a donc pas appris Y 
, HQRTENSÊ. 
Non* et ifëft qjie.(F hier qu'Oronte eft à Paris. 
Depuis trois mois entiers qu'il eft à fort voyage, 
A difputer d'un oncle un ancien héritage , 
Nqus nîavions point reçu de nouvelles de lux, 
Nous n'avions point écrir non plus * mais aujour- 

d'huy 
Lifimon Yeft charge" de faire lafde mande , 
Et je ne penfe pas qu'Oronte s'en défende* 
Etant de nos amis , étant de nos parens , 
Chériffant mon mari dès tes plus jeunes ans^ 
Il ne nous faudra point tant de cérémonies ; 
Et ce tfeft pas d'ailleurs un de ces grands génies* 
11 fait tout ce qu'on veut , U croit tout ce qu'or 

dit. 
U ait tout ce qu'il fçaic# 
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LIS EffÊ. 

Peffelérareëfpric! 
i& ! pQjfqu'il éft fi boa , nom obtiendrai* M 

Fillcf, 
Se ces Meilleur* fans doute H conaoit les famil* 

if aï* Tes voie! tous deux , & votre époux aufli» 
}ue nous allons dan&r !» 
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SCENE IL 

.ISIMON , PHILIDOlt t 
DORANTE, HORTENSE, 
LISET TE. 

KOâTBNSE, 

x\ H ! Meffieurs, tous yoici. 
on-jour beau Phiiidor , bon-jour charmant Do* 

rante, 
on- jour mon cher mary. 

L I S I M O N. 

Ton ame eft bieti contente, 
liais ma foi • roici bien àts affaires* 
HO RTENSE. 

Comment ? 
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LISIMON. 
Tu n'as qu'à regarder & l'un & l'autre amanr V> 
Et eu devineras . • . . 

HORTBN'S E. 

Quoi le couiin Oronte • • Z-" 
LISIMON. 
Tu m'en vois de retour avec nu courte honte r . 
Ce vieux rêveur amené avecliii deux Barons , 
L'un Baron de Gafcogne , & dès plus fanfarons ; 
Et l'autre Limofin,des plus* fou de fon âge.- 
IVlts a rencontrez en faifant fon voyage* 
LeGafcon, m'a-t-on dk, eft un mince Egre/ur>> 
Appelle Dardibras , & pour le Limofin 
Il à nom Fatignac : il n'a jamais, je pcirie r 
Vu que l'arriere-ban. 

HORTENSE 

Oronte eft en enfance î 
Que veut-il faire., dis , de ces deux malotrus l 
xy y LISIMON. 

: Ses Gendres* 

. « HGRTETN SE- 

Bon , tu ris f 
LISIMON. 

Je te dirai bien pliisy 
ITafaitdeux dc'dfts d'une fomme très-forte. 

H'ORT EN S E. 
Peftefoi du vieux fou , que le Diable l'emporter 
Me scouûncs fans douce en font au dèfefpoix l 
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DORANfE, 
ur recours eft en vous. 

h or t en se: 

Hé bien r il faudroic voir*' 
PHILIDOR. 
tnployex votre crprir, employez votre adrefte r 
u nom de votre époux , au nom de fa tendrefie~,> 
ompez ce coup fatal , cachez. •• 

HQRTE NSE. 

CeftaflfardîtV 
ne faut que tirer l'Un a l'autre dédit 
►es mains de vos rivaux ; j'entreprens votre affaire 
e joûrai bien mon rôle , allez laiftez-moi faire , 
çait-on point à peu près quelle eft leur paflion? 

DORANTE. 

)n dir qu'ils font tous deux pleins de précomptions 

HfORTENSE; 
l'éft ce que je demande. Il faut que mes coufinex- j . 
•ardiflehf devant eux mécontentes & chagrines r '' 
Qu'elles, ne daignent pas mêm*lts regarder» 

LISIMON. 
)n n*aura pas beibin de leur rccommanderV 

HORTENSE. 
Comptez donc fur mes foins , je ijçais par où m*fr 

prendre. 
Mais à propos , ava/it que de rien entreprendre , 
Mon mari , fuis-je libre > & tout mVft-il germUf 
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lisïmon! 

*!f out ce que tu feras pour fenrir nos A mî^ j 
Quelque détour hardi , qûclqtfefFort que tutentesV 
Pour leur faire époufer tes aimables Parente», 
J'approuve tout. 

HORTÊNSï. 
v Suffit , je vais aller bon traînv 
Lifetfre , il faut ici feconder mon de&kn 

PHIUDOR. 
Ne l'abandonne ptfa, Lîfette , je ce prie* 

LISETTE. 
L'abandonner ? Mptifieur , il iroitde la rie, 
Que je ne voudrais pas la quitter un moments 

HO R TE N SE. 
Oronte vi ent , je rentre en mon appartement* 
Son afpeft ne feroit que me mettre en colère. 
Tachez de le gagner , & qu'il nous laifle faire* 
Toi , Lifette , fuis-moi , nous allons concerter 
Comment dans mon projet il faut nous compar- 
cerr 
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SXENE in. 

OàONTE, LlSIMCJN, DORANTE^ 

PHILIDOR, ELlSEr 

ANGELIQUE, 

ÉLIS É. 

Jhl É V de grâce , mon Père. 

ANGELIQUE; 

Hé ». je vous en conjure^ 
ÎTufè» poimt enter* nous des droits de 1» nature* 
Ne non* contraigne! point* 

orontë; 

Ecoutez, mes enfant, 
£ear dédits font chacun d*douze mille francs \ 
Je ne fçaurois payer une fotome (r force* 
Epoufez ces gens-ci toujours , que tous importe?' 
Allez , une autre fois , je vous cboiûrai mkuau 

LISIMQN. 

Le beau rationnement t ^ 

QRQNTE. 

L'âge ouvre bien les yeuju 
Je (gourai déformais .... 

LI SI M ONT. 

Uenfèradebcllot* 
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ORONTÉ. \ 

Ah tVft toi , Lifimon ! 

LIS I M ON. 

Allez, MefdemoîfellesV 
taiflea faire, Mohfieur, il fçaura tout gâter. 
Qu'if a fait un beau coup ! il doit bien s'en vanter* 

ORONTE* 
Coufin , je te promet* . • , 

LISIMON. 

Laificz-môï là de grâce* 
Je ne teax point vous voir. 

ÔR O NT Ë. 
Que veux-tu que|e faffe t 
Ces dc'diri •• • ~ * ' '' 

PHILÏDO'R. 
. S'il le faut , Monfieur , nous les payeront 

ORONTE. 

Vous let payeres , oh ! oh ! 

LISIMON. 

Non , non , vos deux Baron** 
Valent bien cet Meilleurs , gardez les. 

ORONTÉ* 
. N Je vous jure' 

Que j'en fuis fort facile. Meilleurs , j« vous affûrey 
Par rapport au coufin Lifimon votre ami* 

LISIMON* 
Autre-beau compliment. 

ORONTB. 
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ORONTE. 

Oh ! f tokcnéarmî , 
je.** 

Maît à préfent voyant Tocre (otite, 
irciex *ou#? 

ORONTE, 

Que faut-il (juc je dite? 

Lr'srra'cm. 

lahTez-nous agjiv T 

ORONTl 

Mai* quoi ! redire rica f 
L* SI MON. 

ert , (byw trartt^ilie* 

ORONTB. 

Àlldni » je le veux bien* 
L I S I M O N. 
lyer les dédier vou* fort irez d'affaire. 

ORONTE* 
donc ,' jdïrffef niï gaffer chez mon No* 
taicc* 

s pas luiprfnler . . . . 

ÛRONTEé 

Oh ! jen'ai garda, adieu. 
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SCENES IV. 



LISIMON, DORANTE, 
.. PHILID0R, ELISE, 
ANGE^iQJJE, : 

JS L I S E, : 

JtL Nfiti , cher Philidor 

LIS I MON. 

Bon , voici bien le Lie» 
De pouffer des foqpiri . 

- PORANTE. 

Adorgbie Aagelique • . '*■ 
LISIMON. 
APautre,décalez. 

^ ANGELIQUE, 

S'il faut, quejem'torptique. 
LISIMON. 
Vous tous explicji*rei . • • Mais quelqu'un w'ml 

'"•• i»us. ;".'., 
Rentre* 
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SCENE V. 

SIMON , DORANTE, 
?*i I L I DO R, ELISE, 
ANGELIQUE^ VALENTlN. 

ANGELIQUE. 

/^ 'Eft le valet de mon pere. 
^ VALENTlN. 

Ec de tous. 
ELISE, 
î veux eu, Valentin? 

VALENTlN. 
Ces ^ffeffieurs vous demandent. * • • 
>nt dans votre chambre, attendant. 
ANGELIQUE. 

Qu'ils attendent. 
L ISIM^N. 
n , Coufine ,'au contraire, il faut les recevoir; 
isfi mal , que jamais ils ne veuillent vous voir* 

ANGELIQUE, 
ut tous obéirons , Coufin ,. je vous afturc. 
as adieu» 

' i 

Eîj 



1 



j}i LA FEMME, 

SBBBBBSB 



SCENE VI. 

LISIMON, DORANTE, 
PflILIDOR, VALENTIN. 

LISIMON *nit*mV*Untin. 

V Alentin, dis-moi, par arantuc* 
L'argent te tente-t-il quelquefois ? 
VALENTIN. 

Grandement» 
Faut-il le demander? Moniteur , je fuis Normande 
Et d'hier feulement j'arrivai de Gafcogne. 
DORANTE. > - 
JEft-çe qu'en ce pays ? . . . . 

VALENTIN. 

Sur un denier Fon rogne. 
Notre Gafcon fur tout , l'un de ces prétendus 
<Jui viennent de mon Maître épou fer les écufr 

PHILIDOR, 
Il aime donc l'argent ? . j 

VALENTIN. 

Vrayment dans le voyage 
%\ n'a pas dépenfé quarante fols , je gage. 
Il vivait .aux dépens du fot de Limofin 
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Avant dé nous avoir itotcohtré; mais enfin 
Depuis ce tems tous deux,fans demander le coroptt r 
Danschaque hôteUerfe ont laiffé faire Qronte. 
H a paye' par tout , de Poitiers à Bordeaux , 
.ïtfc Borde*» ici. Ces tàaudits Houbcraux . . , 

1 1 S I M ON. 
Pilifqw ta les hais tant , & que l'argent te tente , 
Tiens, fers leurs deux rivaux qu'ici je te prefente, 
Tu t'en trouveras bien. 

DORANTE lui donnant de V argent. 
Voilà pour commencer. 
PHILIDOR lui donnant d$ l'argent. 
Accepte encor cela. 

VALENTIN. 

Je prens fans balancer, v 
itjtfoui veux fervir du meilleur de mon amt. 

LISIMON. 
tu n'auras leukment qu'à féconder ma femme. 
Pile entreprend . . .- 

VALENTIN. 
Monfîeur , quelque deflein qu'elle ait , 
e fuis perfuadé qu'il aura Ton effet. 
*ai connu Yotre femme étant petke fille. 
Qu'elle étoit éveillée , & qu'elle éèoit gentille ! 
felicieufe ! aïfet , je fçâis l'cfpdt qu'elle a , ^ 
tau nous fommes connus pas plus grands que 

cela. 

E ii) 
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LISIMON* 
Bon! tu ferais ion père. 

VALENTIN. 

Oui, cela pourroit érr«v 
Sa mère m'aimoît fore , je l'a* bien fçu connoitrt» 
- Quand en partant • • • 

DO R ANTL 

Laiflbns d'inutile» dfteour* 
Qui pour le temsprefent ne font d'aucun fecours , 
Et fait nous feulcmenr récit de ce voyage, 
Peut-être en pourrons-nous tirer quelque avantage* 

VALENTIN. 
Au fortir de Paris . . . nous couchâmes k Meaox. 

PHILIDO'L 
Bon ! en Brie. Eft-ce la Je chemin de Bordeaux? 

VALENTIN. 
Hé ! doucement ! [Moniteur , tous chemin» vont, k 

Rome. i 

Commençons par Poitiers. Dans un logis qu'or* 

nomme .... 
N'importe. Le Gafeorravec le Limofin , 
Qu i s'étoient accoftez dés longtems en chemin 9 
Se trouvant à l'auberge avec Monfieur Oronte * 
Nous Coupons • ... le Gafcon nous fait conte fur 

conte ; 
Le Commandeur mon onde , & le Duc mon cour 

fin , 
Ont fait cecy, cela. Çue tous dirai -je, Enfin; 
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g a c onv T fotiotU4if lesjfcmmes A fille! 

VienFa cômFérrVfaimenT j'en ai' dew^foH^gifc 

tilles. ; - v 

Pit nion benéc de' Maître , elfes Valent' beaucoup, 
J5a parlant il buvoic toujours le petit coup 9 
Ah '. que je voudroii bien qu'elles fuflent pourvues^ 
'Elles auront du bien». Si vous les, aviez vues , 
Vous en feriez charmez. Elles font belles • • • Bon 9 
Il ne faut que vous voir. y interrompt le Gjfcfcon. 
Pour juger qu'elles font d'une beauté parfaite. 
Si vous voulez , Moniteur , c'eft une affaire faite , 
J'en époufe une. Et moi , dit notre autre hébété , 
Qui jufques là n'a voit encore qu'écouté , 
J'époufe l'autre.. Allons, à leur fantë , beai^pcte; * 
Tope , maffe. Voilà comme ils'ôiifc fait l'affaire* 

PHlllDO R. 
Mais ces dédits .. . ' - 
<: . V AL EN TIN. ' 

Sur l'heure itteuVVie«dtt|>aprer.^ 4 
Mon Maître fîgnc tout , & fe laifle ÏW r 
Comme «m vrai ibr^fidt 5 <ïï Vfâ repenty }é 

. ....[' fenfe^ 
Car îcs gendres tôïii cfedii rempl& d*imperrioetr* 

Mais vbicy réGafçcm ; rcntrezViprom^témdit : ; 
J'irai vous retrouver dans le même moment. j 
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, SÇ1NE VU. 
p ARto i bR a s; valent *k* 

' TAlENTtlt 

J\ï Ottfieor ., vont :ialct.r 

% DARDïfRA*. 

Tu mè voiseaeoïêTfc£ 

."Valentin* .. '/.'";; 

Cqmmentdpnc , & pourquoi? / 
][ '\ H . .'\ DARDiBUAS. '■■/"'■'; 

* r " r * éadédis f-ce^eaà père 
À qui j'ai crû. d*abord qu*c*toit cette maifpn , 
N'en tient au plusjju'un m :^gens de toute façon - 
Descendent, montent, v^t , viennent , veillent r 

Çt tout ainfi cjutprontç i-en maîtres e^difpofcnt. 
Dans Ton Arche Noé n'eut pas cane d'animaux* 
Aux jbords 4e la Gajcpnge à moi font vingt Çhi* 

«*«*> ' :2 > 

Quj.^sjqhi jejray^font les rares*m«vç3te 5» f 

Je les occupe ifeul. , 

t ,:i *AL*ENTI 'à , **. 

Avec quelques Corneilles, 
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ETARPIftRAS. 
ïtti? 

V A LE NT IN. 

Rien , Monfieur, 
DARDIBRAS, 

Ce qui m'a plus furprisy 
farouche abord de tes belles Iris, 
deux Pimbrenons à qui l'on nous deftitter* ' 
l larme à l'œil , l'autre faifant k mine f ' 
l parlant peu , celle-là point du tout 9 
am'examiner de l\in à l'autre bout , 
econnois plus, iandts r lc goût des femmes 
mt Pafpe& toujours alluma mille flâmea*. 
^ VALEKTIN. 
us fâche donc T 

DARDIBfeAS. 

Après tout j'étais las 
rontrer par tour dé faciles appas, 
ois ik^c^cttir^ chacun dit immenfe 
îver en*amotrr unipeude r^fiftance. 

VALENTIN. 
? en trouverez plus que vous ne penfez , 
tantôt det gens amoureux , emprdjez , 
filles d'Gronfie* { au moins en apparence, } 
toient pc^tfâu iwjg^rec4ndifFerence. 

DARDIBRAS. 
l'enteiis-je, oîi Font- ils? 

VALENTIN. 

A quatre pas d'ici* 
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DAUDIBUASr 
H faut s'inftruiireà fond de cette affairera» » 

Mais toi qui fert.Oronte , avant votre voyage 
Quelle conduite a voient fes filles ? 
V A L E N T I N. 

Mais • • . tres-fage i 
Tan puis répondre, atf moins, tant que j'en ai 

pris foin. 
Maïs je me dirai pas depuis que j'en fuis loin r 
Que quelques fuborneurs-. . . . ces gens là , par 
^ exemple. 

DA RIMERA S. 
Rentre dans la maifon , examine , contemple , 
Sois fmeere fur tout y & compte après fur raoi r 
Je ferai ta fortune , :&j j'fcn jure na- foi. 
JctePaidéjadit. 3 

¥ A LE N TIN, 

Monfieur, laîffex-moi fairev 

Entrons cheiLifim;on pour mcm$e»txa*iU>ffiur*fr 
Et fçâchons les projets de fa femme* 
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SCENE VIII. 

.DARD t BRAS. feuL 

x\ Prés tout» 
aur examiner ceci de bouc en bouc* 
Va lent in die vrai, Tandis, quelle vergogne 
i tomber déformais fur couce la Gafcogne? 
l'un des nourrifïbns qu'elle eflime le plut f 
Dardibras fe trouve au nombre des cocus ! 
aris à qui j'ai cane donné de jalonne, l 

riomphez , à mon cour j'en ai l'âme faine* 
audit dédie par qui j'ai fçû trop m'engager ♦• » » 
ardi je fuis bien fou , Je n'ai qu'à déloger, 
ais je n'ai pas le fol , & ce crédule père 9 
e laiffe pas toujours de m'etre neceflaire , 
fournit aux dépens. Mais que vois- je en ces lîeuxf 
ne divinité qui me deicenddesCieux , 
aïs douce ,. je n'ai vu jamais celle merveille* 
>ur fça voir qu'elle elle eft f prêtons un peu l'orerC* 
le . 
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SCENE IX. 

HORTENSE fmfantUftùttflU'mnoctitn, ; 
LISETTE.DARDlBRAS, 

HORTENSE innùùft. 

O 



k Ui , je veux retourner tout à l'heurt au Cot» 

YCftt. ~ 

LISETTE. 

Du moins goûtet un peu du monde auparavant*- 

HORTENSE. 
Mol , refier dans" le monde? hcTas qo*y puis-j* 

faire, 
Après avok perdu dan* on an père & mère ? 

LISETTE. 
Sans pere ni fans more on y refte fort bien. 
Quand on a comme vous cent mille écus de bien* 

D A R DURAS *f*rt. 
Pefte quel héritage? 

LISETTE. 

Et votre tuteur même > 
Votre oncle qui vous montre une cendreffe ex- 
trême, 
Doit-il pas vous refoudec à refter parmi nous* > 
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é<x> vous dit-il, chûififlcmaEpou», 

i il feroicfans bien, qu'iLfojt noWeflc roa» 

plaife , 

toix que vous ferest je fcrois coàjouftftife* 

HORTENSE. 
Les hommes, j'ai pris trop grande avertie». 

LISETT E.. 
nent avoir peur eux U moindre paffion? * 
n'en vîtes jamais. Dès votre cendre enfance 
êtes au Convcnc. Depuis huitjours je pente 9 
>us a fait; forcir pour venir en ces Imx 
père trépaffant recevoir ks adieux* 
i hommes !••• 

HORTENSR 
J'ai vu ceux otii venoienc voir mes* Père* 

LISETTE, 
i , fes Médecins &ion Apocicaire ? 
donner de l'amour voila de belles gens , 
ît faits pour le* morts & non pour le» vivant» 

HO R TE N SE. 
tomfaes font-ils, pas cous faits de même forte* 

LIS E T TE. 
îfte que nenni 7 la différence eft forte. 

HORTENJ1. 
le eft la bonne efpece? 

LISETTE. f ' " ' 

Envoici.lepeftak. 

ureil hien marqué, l'oeil vif , le nejkWen fait f 
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Le corps droit , toutefois tant foir p 

hanche , 
Et que la tête auffi fur IVpauletm peu 
Ceft le bon air , la jambe &. lès pieds bi 
Le chapeau fur l'oreille &. tantôt furl 
L'Eftomach débraillé , la main danfla 
Et l'efprit enjoué. 

flORTENSE. 

L'agréable 
LISETTE. 
Sivous ^royes un homme approchait 
Hem? 

HORTENSE. 
Que je l'aîmerois , Lifette ! 
DARDIBRAS/e frefm 

HORTENSE. 
Ah ! fuyons* 

DAUDIBRAS cmrm**i 
Arrêtez , adorable Orphel; 
HORTENS.L 
Non 9 Lifette , rentrons • . . . . • Mai 

mine, 
Demeurons un moment pour le cenfic 

DARD1BRAS. 
Je reflemble au portrait » & reux vous a< 
Belle Enfant V . * • . je fuis tel que vôtn 
hake, 
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ooic # • • • * 

HORTENSE. 
Il nous écoutoit , que dirons-nousXi/ècte ? 
LISETTE. 
dirai* qu'en Monfieur vous trouvez un treïbr t 
Me . • . • ■•• •* • 

-^HDIBRAS. 
Quand vous auriez trouvé mon péfant d'or* 
as auriez moins trouvé. 

HORTEN^SE. ' 
Je fèns un trouile extrême . . . • 
voudrais bien Tçavoir comme on dit que Yotx 
aime. 

J)ARDIBHAS. 
>p aimable innocente. 

XISETTE 

On ne dît poi* cela f 
e JiUc avouer la ten0r«ffe qu'elle a î * 

DARDIJBfcAS, 
irqooU JUiffcz-la dire. ^ 

JUISETTE. 

Un femblà^le langage 
fe doit point tenir avant le mariage. 
gORTE^SE. 

Ljriéeien dit donc que Ton aime. . ; 

LISETTE. 

-;•'•' C^fbrt bien, 

e femmcle dit çûtnd il rfen eft. plus rie*u 
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HOUTENSL 
Ah ! que je le dirai. 

DA RDI BU AS, , 

Son air najf m'enchante, 
J« n'ai jamais fend d'ardeur plus violente. 

HORTENSE. 
Ec moi je n'ai jamai* faatt et que ja>(èns. 
Certain jt ne fçaisquQime croubkcous las feas , 
Vous en êtes la caufe. 

DA*J>IRR AS. 

AhiCiei , jem'extafie, 
Je goûte le Nctfarenfeaible cH'Ambioific* 
Contemplant fes appas -, entendant Tes difçouff . 

JL.I£-.&-X-ZÇ* 
Couronnons promptement de fi promptes amour*» 

DAAD IRRAS. 
Comment fimt-il s'y prendre ? 

HORTENSE. 

Jnftruis nQus-en , Lifette. 
t I SETTE 
31 faut parler à COncle , &. votre affaire efffafte, 
Le bon-homme fera charmé de votre choix : 
Allons-y de te pas , & parlons lui tous trois. 
Mais que lui dirons-nous* & quel nom eft fe votre t 

DARDIBUÀS. 
Il eft l'amour d'un fexe & la térreur^de Pana* * * 
M^nonaucoant je fuis fur de fori fcbnfentement , 

De tqut no|*e gais n*Qft asm.çft l'ornement n 

Dàïdibras. 
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dibfts 1 Sur la terre orme trouve point d'hom- 
me 
: ce nom m'intimide ; alors que je me nomme, 
l'étonné moi-même; 

HO RT EN SE. 

Il ne me fait point peur , 
contraire , ce nom redouble mon ardeur. 



SCENE X. 

lRDIBRAS, hortensb, 
ISET TE, VALENTIN. 

VALENTIN. 

I viens vous avertir que la Fille d'Oronce , 

otre Maitreffe. ... 

DARDIBRAS, 

OCiel ! 

LISETTE. 

Que dit-il ? 

DARDIBRAS. 

C'eft un conte 
vient . . • . 

VALENTIN. 

Non par ma foi c'eft use vérité, 
femme future.. ..* ■ - 



1 
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DARDIBRAS. • 

Ah 1 me roill glt£ 
VALENTIN. 
Un homme à Tes genoux • • . 

DARDIBRAS. 

Maraut, veux-tu te taire. 
LISETTE. 
Quoi ! vous aimez ailleurs ? boa Dieu , qu'aflois- 

• ' je faire? 
Rentrons vite , Monfieur n*eft pas ce qu'il nou* 
faut. 

DARDIBRAS. 
Ecoutez-moi. \ 

LISETTE. 
Non , non. 
DARDIBRAS. 

Que je fois un maraut* * » r 
LISETTE À Hortenfc 
Rentrez dans le Convent pour toute votre vie , 
Plutôt que de fouffrir .... 

HORTENSE. 
^ Je n'en ai plus d'env'e» 

je ne veux point quitter ce Monfieur-là. 
LISETTE. 

Comment l 
HORTENSE. 
Je ne veux point (ans lui rentrer dans le Couve»*» 
Qu'il s'y mette avec moi. 
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LISETTE. 1 

Mais tous rêrea , je pcnfe* 
DARDIBRAS. 
a grondez point. 

LISETTE. 

Oh , quelle extravagance! 
me avec vous! 

VALENTIN. 

Il cfttonia, mafeif 
LISETTE, 
me». 

VAL.ENTINrlMsjftMft 

* Ce fer fit four tout le Consenti 

DARDIBRAS. 

: Quoi? 

:e malheureu* ! * 

VALENTIN. 

C'eft une cbanfonnette, 
r , que l'on m'apprit quand je fus en re- 
faite. 

LISETTE. 
xifieur» en deux mots il faut nous parler 
1er. 
11 engagé* 

D A R D I B R A S. 
Rien n'cft encore fait* 
VALENTIN. 

x n*a qu'un dldic 

Fij 
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DAlDIB&ASiPWM^. 

De qnoi ▼as-tu frnftruire, 
naielr MsK6srrknqueme nuire. 



T*i tak mit* Oronfc 9 aïafi qrt tous le dit , 
1!k papier griCanff manière de dédit. 

VALENTIN. 
DeqmmmilkécBr! 

• D ARDIBR A S *r*W»&i,. 

CVftdoBcpoor me dcplaîre 
Qbccu.... 

TALENTIN. 
Vous oubliez la moitié <fe l'affaire, 
Je tous fàislbarenir autant que je le puis.- 

DARDIBRAS. 
Je m'en Jourkns làas coi. Je ne fçais on j'en fuis. 

LISETTE. 
Monficur , fi tous pouvez r*avoir rocre promeffc, 
Vous pourrez obtenir la main de ma Maicrefle , 
Aufli facilement que tous arez ion coeur. 

DARDIBRAS. 
Ah ! c*cft en quoi je mets mon iburcrain bonheur» 

LISETTE. 

Ne paroiflez donc plus que dégagé d*Oronte. 
Ma Maicrefle n'a pas mérité qu'on l'affronte , 
Elle eft jeune. 

DARDIBRAS. 
Je rais contenter vos fouhaits» 
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HOKTENSE, 

Je ne veux plus vous quitter déformais f 

DARDIBRAS. 

xaiver Oronte ; 8c quoiqu'il en advienne >. 

ma parole & lui rendre la tienne. 

LIS ÊTTEv 

• tout le fecret. 

DARD I BRAS*' 

Comment ? vous mocquez vous i 
er du fecret aux Gafcou s , Cad eb ions , 
n'en avions pas nous troublerions Its Vil* 
es, 
errok jamais de menées tranquilles» 

' HORTERSE. 
! quitta, fi-tôt T 
DARD I B RAS* Vtlentin. 

Elle va bien pleurer. 
LTSETTE. 
an. ■ 

b A R D I B R A S * tifttte. 

* Si mon départ va la déTefpercr ? 
L I SET T E. 
;nez rien. 

HORTENSE. 

lteftez. 
DARDIBRAS. 
-' - A regret je vous quitte, 
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Mais enfin , belle Enfant, j'en reviendrai plu» vite. 

HORTENSE, 
Ne tarde» pas. 

DÀ RDI BRAS* 
f Je vole . . . . k fart. Informons-nou» 

pourtant , 
Si les cent mille écus font en argent comptant. 



SCENE X ï. 

HORTENSE , LISETTE, 

• V A L E N T I N. 

HORTENSE. 

VOilà le plus fort fait. Il eft encore à craindre 
Qu'il ne demande • • • Mais nos voifins fç au- 
ront feindre , 
Ss font tous prévenus 9 j'ai fait prendre ce foin. 
Mon mari doit paffer pour mon oncle au befoin. 
Enfin j'ai fçû prévoir jufques au moindre obftacle , 
Car duper un Gâfcon au moins c'eft un miracle» 
Il ne peut faire un pas , il ne peut dire un mot , 
Que nous jie le fçachions,on' le fuit. L'autre fot • • • 

VALENT IN. 
Sorti 9e l'arriere-ban là campagne paflée , 
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. fut y m'a-t-ondit , la fable & la rîfe*e. 
: efpr it , toutefois il fe croie beaa garçon* 
de l'amour propre autant que le Gafcon» 

H OR T EN SE. 
t mieux nous le tenons. 

VALENT!^ 

Ça rendez moi juftfcev 
[-je pas comme il faut fécondé l'artifice r 
amc vou* le vouliez aidez votre deflbin T 

H OR T EN SE. 
t bien , mais concertons pour notre Limofio 
û piège nous tendrons» _ • 

V A L E N T I N. 

Ah ! le voila , je peniè» 
Dtre de ion bonheur aura fait confidence 
s fe/ont rencontrez. Que Diable dirons nous t 

HORTENSE. 
ngeonide batterie. 

V A LE N TIN. 

Il vient , éloignez-tons» 



( 
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SCENE XII. 

FATIGNAC, VALENTIN 

HOR-TEN5E, 
& LISETTE au fond du théâtre. 
FAlTENTIN àpn. 



I 



£ aie ptroSr chagrin 

FATIGNAC. 

Peftc foie du beau-pere. 
Je yooàroit pour Beaucoup que ce fût à refaire* 

VALENTIN. 
Qu'avez voui , Monfieur ? , 

FATIGNAC. 

J'ai que je fuis fiche*. 
J'ai fait avec Oronteun fort mauvais marche. 
Sa lârmoyeufe Elife * & fa fombre Angélique, 
Quoique jeunes , n'ont rien cependant qui me pi- 
que , 
je ne les aiment point , elle pleurent toujours , 
Et je n'ai jamais vu de fitriftes amours. , 
On difoit à Paris les filles fi joyeufes. 

HORTENSE. fleurant & contre- 
faiftnt la vewve 

Ah ! 

FATIGNAC 
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QriMV-cc que j'entens ? encore des pleureuib ? 
aif« qu'il en pleut. 

HQRTENSE. 

; o Perdre un époux chéri ♦ ] 

VALENTIN, ; .; : -\ 

ftiuie Veuve qui •.. • 1 .;.•:,: . v 

Quitfift jiUi de mar j ? 
VALENTINi j 

peu prêsionU voit fc lamenter fansfcfle# , - 

FAT IMA;.^ : • 

le eft ma foi jolie avec cette triftelTe. 

VALINTÏN. "" ' ^. 
onfieur,je n'aimepoiat à voir pleurer les gens; 
loignons nous. 

JPATIGNAC. 

Dismoi^loge-t-elleçeaû*? è 
; VALENT1 N. " \ n y. J "^ 
r raimenc cette in*iibn,& fi grande & fi belle, 
)ft onde 1er effets. 

FATÏGN AC 
Maif Ôronte. ? . . # 
VALENTIN. 
. ... .. ^ .Tient rfellfev 

Un Yîinple *ppart$«xent« 

FATÏGnAC 

Hé l keradeu?* 
rmèt " k G " 
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H O RT'E NS £ fan&letant, 

''•' Hcùsi 

Je ne tf verrai plus. 

FATÏGNAC fleurant, 

♦ -•<-• •'•■'.'■ Ses pleurs ont tant d'appas, 

Que je crois que j'en pleure. v 

VAtENTIN. feipuwtéUpleftrer^ 

'' '■ Et moi je fonds en larmes, 

Que- ce fèxe fur nous a de pui (Tances armes b 

Ma foi forçons "d'ici , pourquoi nous chagriner ? 

Elle n*a qu£ des pleurs , Monfieur à nous donner, 

Car les vinge mille francs qu'elle à de bonne rente, 

JElle les garde bien. ' ' 

FATÏGNAC. 

Vingt mille ? 

yAXENTIN. 

très de trente* 

Que ne les donne-t-elle à ypus ou bjcn à moi , 

0n la çonfoleroit de bon cœur. 

FATÏGNAC 

OUi ma foi , 

Woi fur tout. Ah ! jarni, fi je pouvois lui plaire ! 
J'ai charmé vingt guenons, ikns deflfein de le 

faire ; . r j Y 

fih ! qu'il vaudroit bien mîcux à prefenç. . . „ 

, ( Cecte nuif 

J'ai vu, ce cher époux qui fans ceffe mçjuk, 
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Mais dans trop de plaifir ce fouvenir me plQnge , 
Je veux écré «ffligcc^ , f: 

* Elfe alieit dire un fonge 9 
Aufli beau que celui de Thiefte. 

^Tbieftt. : - 

•- TA TiVGWAÇÎ' -<; anr.riVv V*. 

.'- •'-.'. ; > I I f . f Comment J 

H aRTENSl 9 -r*z*rds»t,JE4t}gn+t. & 

Mais tvc revois- je pat cër e'poux £ chwmanr? 

-•"■ ^ FA*iGNA-C. •■».;. 

jEllc me prend pour lui 1 . r 

H R T É O «fi. ^ ^ 

1 ' ^ r : Voila fôn air, fa grâce ^ 
CVft lui-même. G'eft téi, cher époux , quej'emr 
braffe. ;^ ' v 

' Tout 'côûf vâilfe , royons jufqu'oîi va fadouleurw 
• Je vèufcMelkiflcr À\T&Wli^éfj^^ pé$' 
Horttnfe feint dé \-i 'évsncuir +& {e fàëcfc'fur Lijette m 
Je vous aime, ... Ace mot je pen fe qu'elle j>a- 
me? ■ < 

' VAi^NXI^. 
Monûcur, ,c f eft le dtfufuv qui {rouble eaçor fo* 

' «• '• *»*• . f .'/ • ^ .. 

G i| 



'* atj<3Nàjê. • , - 

JDans cette pamoifon on dirofc qgVHëdovç. ' 
/Que diantre, votre *Viuve âimoit donc bien ce mort? 
, ,. 'fi; ': .^I^ITTE, 
^Tou* le voyez, Monfieur. 

. if R TJS NSEJejti^rwknunt* 
.Cher ombre reûe j 
^«bape pa* fv^i^eJie^gi^adpre. 
t ::: F A T I G N A C. 

JEc j6ne boage^M»^ :jc?fui& t|fc£ asfcçdrî < 

^ORT<£J^SE f0mmmfyrfatap ^^ : 
Ah ' je reriens 4 moi ; .cetfeft point mon mari, 

,Qu*eft-çç que çdapfak f -. y < 

.Mai* ^wllc^^fcmbiarvse; 
T'en (buvient-il , Lifette ? 

• .: :A . : . j ;| Ojuiïi'e^^ifç^ycnangef 

i .', ' ".' EpPUx. ;\ ; , ..." : ' ;"■*• Tj •" 

FATIPNAG. 
Etplurbeau. 

f HORTENSE. 

Je me meurs, 

jpela va bien |kw rouf f 



fille et Veuve. // 

HOÏÎÏ&îfrSE*; - v •;_. 

ÉifcttCjjciftèt^duveWuÀdKfôrcife étrange. 
V A 'E-Ï'*PT'¥ Ni f*tign*c,ba*. 
Si la 'Veuve, Morrficur, pottvôit prendre lrçban{Jfc£ 
Sou venez- vous de' moi. 

F A TIC N À g À ti'êrtmfe* 

Vous avez des appas. V > • 
Hé bien ... le morr/eft niôrt .;. & je ne le fuis p*»* 
ÉaïAez% le' dè*fant J , : pu ifqu'îl tt'eftplusdi vie f * 
Il ne reviendra pas , il rfen a pfrs#bnvîe, 
Prenez-moi, je'fûis vif , alerté , g*i , fringant* 
Mais un trépatfé Ta&P. . J .' ' ' *- - - •' A 

«' : ' Vous lui reflemblez cantV 

. Qae fans aller plus loin 9 qui que vous puiflie^ 
être, :r , ,•? 

Je fais votre fortune; 

•xisetïîe. 

i ; ,Kh quoi; -fans; foçonno$re JP, 
FATIGNAC, ■:!'. "\ 

De quoi vous m£lez-vous ? je fuis Baron, d'abqrd^ 
. Quand on plaît à Madame , & quton rq^cxobk- au? 



En faut-il davafct&je hS^fyû^ ma; fortune 

Elle veut prendre /jfaifl. : \ <Vi .4 ;- t / ; , r 

HORTENSË. 

.* Vous- êtes; importuné» 

QuajyiMottfieuT ■f&U£ojtyJP s la qualité qu'il a, 

Giij 
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11 fuffic que jcPain&e.'; f y ;, . : 

;L-F.Ai5CI : G,N,A ; C. . 

-/, ;/ H nerfoor que cela. 
. Mais pour vous* contenter & faire mon c'iog 
Mon nom eft Fatignac , &mon païs Limog 

H^HTENSE, 
' Qu'curens- je ? 
,?- : . , L I S ET TE. ., 

c t . ' ' Fatignac î quoi Monfieur ,- c?eft don< 
Qurd'Ange^ue ici venez être l'Epoux ? 
Vo*s vouliez «ou» tromper avec votre air 1 
Avez- vous ce cœur- là, petit cruel, l . 
.7 FATïCJW^cV 
'~ Y r> '' r J'enrage* 

i LISETTE. 

'tous ave* un dédit ! 

FATIGNACf. 
- îïé bien: je le payerai , 
lit devant^vori* tantôt je le «te'chireraié 
Ji tire le dédit de fa poche, 
•foilk toujours celui d'Dronte , chère Veuve 
33e ma fineerité H faut une autre preuve, 
Faites de ce papier tout ce qu'il vous plai 

J froriRTËN^E 

Dédaignant de prendre le>didk* f ^ 
Celafuffit. 

LISETTE, VarracHanK 
pbonez, on l'examiner 
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FATIGNAC; 

Ôh ! ça donc , c'eft donc fait ? 

H0RTE*ISË. 

Hé l oUi, je tous épouiW 
Dût la fille d'Ororite en devenir jaloufe , 
Dûffwit mes héritiers cent fois en enrager, 
Je roùs donne mon bien. 

Y A L E NTI N , Bms * Vatignée* 

II faudra partager j 

ia moins* '■**..-■■ 

FATIGNAC, à Valt*tinb*n 
Ah ! nous verrons* 
HORTENSE, 

Que^tout ceci fc paflV 
Êàns qu'on en fçaché rien épargnez-moi de grave } 
Épargnez mafoiblefle. 

FATIGNAC. 

Allez, je fuis diferec^ 
Tenez , Je dis toujours ce que je n'ai pasfait ; 
Ce que j'ai fkit , jamais , car j'en ai fait de belles 
Au moins , & dans Limoge avec des Demoifelles, 
tout le monde l*fçû, mkfc je n'en ai die nerf ^ 
Je fuis des plus fecrets. 

te HORTËNSE^ 

Hé ! tous faites fort-bien v 
FATIGNAC. 
k quoi bon divulguer les faveurs' que l'on donné ? 
Paimcroi* mieux jamais n'en donner à perfônnev 



I 
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B.ORTÏNIt 
J'éntet» quelqu'un. Je rentre en mon tppartt^ 

ment» . * 
Tous viendrez m*y trouver dans le même mo- 
ment, 
J'enverrai Valentin qui fçaura vous corfduirc» 

c SCENE XII h 

FATIGNAC, DARDIBRAS, 

FATIGN A C 

*^ ^&IeGafcoa > je vais de tout eetf Whftnwrè;? 
^^ J'ai promis cependant de garder le fecref* 
Mais il eft mon ami , de phr* homme diferet* 

DARDIBRÀ S. 

Ah fortuné mortel ! ah douceur fans fecônde ! 

;€her Façignac , tu vois le plus content dit monde* 

FAT IGNAC. 

Votrexpntentement nVgale pas le mien ; 

Les Rois aupi es de moi maintenant ne fontrknr 

DARD I BRAS. 
Les Dieux portent envie à mon bonheur fupreme ? 
En un mot,cher ami,l'eiwn'ainie autant que j'aime» 

FAT ÏG NAC. 
Et moi , l'on m'aime plus que Je n'aime , & po»** 
tant 
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ne beaucoup. Enfin je fuis pieu que content» 
ôier l'affligée!.... 

D A : k D r B RAS. 

- ■' Enfeigner l'ignorante £ 
FATIGNA-C 
j'aurai de plaifîr ! 

DARD1BRA.5. 

Pél'ické charmante V 
jeune Orpheline avec centmille appas , . 
: cent mille c'eus fe jette entre mes bras» 

FATIGNAC. 
Veuve^rcs belle en m'c'poufant m'apporte } 
: autant d'appas une Pomme auflt forte* 

D A R D I B R À S. . 
les filles d'Oronte ont de minces attraits „ 
de la mienne î 

FATIGNAC. 
Hé ■ û les attraits... les plus laids*»*. 
DA REXIfrRAS. 
t aimable Enfant je vais rendre vifitCr 

FATIGNAC. 
de même à ma Veuve. 

DAJ>IBRR A S. 

Adieu donc je te quitter 
F A T I G N A C, *f*rt. 
tous éloignons pas. 

DÀRDIRRAS,*/"*. 

Boa 1 demeurons icû 
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F ATIGNAÇa fart, àpfercevant Hor 
Ah ijarni, la voila, 

DARDI8R A j5 *t art > l'appercevant 
Czdédis 9 la voici* 



SCENE XIV. 

0ARDIBRÀS, FATIGNA 
HOR T EN SE su fend dur beat 
VAL EN TIN. 

t A tt N TI N , bas à Fripa*. 

Jt Ar l'cfcalier h gauche il tous faut monta 
Tout en haut, & dans peu Ton tous y rend v 
Vôtre Veuve.... 1 

F A T I G N A C. 

J'entens, j'y monte promptea 
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i " "' " ; ; ■■BggBBgtf 

- SCÉHE:,XV,,.,, 

DARDIBRAS, HORTENSE* 
VAL EN TIN. 

VALÈNflN, i DaniOrlsS- 

vj E vous en ai défait afféi adroitement» 

j/Orphelrae venait , j'ai crû . . . . 

DARJPIBR.AS. 

Je t'ca rends graié; 
Laiflc-noasv 



SCENE XVI. 

DARDIBXAS, HQRTENSE. 

enniaife. 

Ï)AR fcî RR A SV 

k IVI A intenant qut faut-il que je fafle* 

Me Enfant ? j'ai rompu cet rmportant dédit , 
Oronce de la fomme un an me fait crédit , 
ïaidonné mon billet qu'il a. bien voulu prendre^ 
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tL vouloir, jçcpcndancjnse Retenir pour gendre V 

.HORTJENSE. 
Hé! queroifc â-t-ildit?' 

I>À RDI BRAS. 
*** Bon ^ mon nevett par cr 

Et mon neveu par la ,;& joye]eiVfaû$ pareille 
Mi figure & mon nom ont fait d'abord merveille* 

HORT fiNSË. , 
Et comment l'avez- vous rencontré ? 

DARÛIBRAS/ 

P**hâWr<£ 
Des gens me Kont montré.' ^éftecStft un gaillarde», 
Il cft tout jeune encôr. Cependant de fa vie 
Il ne yeut prendre femme , il n'en a poi lit cîVnvftl 
3& aottflauTt Ton Kefi jaf^a^dcrnfcr dwiciv 



1 £fc 'j(ji!Xjt£f 
OuCXr 



scène; x yh. 

DA&PI^JlAg, FATlGNAC, 
H O R TJE NS:E. 

V Àie^îiô eft ptei&nt , itm'envoye au grenitrV 

Af percevant Htrtenfe & VaïdibrMi* _ ~ 
liait quevoî^je ? 

©AltDIBRAS. 

Tu vois l'àgi^ble Orpheline, 
Ami , que mon Irtinheur aujourd'hui me 4«Ain«- 

F ÀTIGNAC. 
Cçft nia y cuve. 

pÀRDÎBRAS. 

TaYeiiye. 
F ATIGNAC. 

Hé ! oui vraiment ce Ifeft, 
DARDIBRAS. 
ÏWt qrfette eft «n dey il ? pefte fpjt du benéc. . 

F AJ IGhIAÇ. ■ 
Je ne fuis point benéc,c*£(l ma Veuve cl Icrmcmf,.^ 

PARDIBRAS. 
^oit-il donc pofiWc t & que par ftratagême . . . • 



i 



*6 LA T E M M E; 

jpour rompre le*. dCjditj „ .^ Ah, quelle tr 
Vous ofei à^vbtre^g'rôrapcruftGâfcon 

? F/TIGNAÇ. 

Bien plus un Limoufin ! *~ 

DARÏMBRAS* 

Ah ! quelle perft 
HdDRTErçSE rijwijr. 
Ah ! ah'.ah! 

DARMBRAS.; 

« . 

} ■ r • .. y ous riez, animal amp] 

|5ccs-vwfiHe? ^ v J^ 

JfORTENSEr/ftf. 

.-• ;. ,. . Poirit, ._ t ' 
DARDUHAS. 
JEtos- vous veuve ? 

HORTENSE, riant. 

N( 
FA/Ç][Ç#AC. 

Ni Puç ni l'autre? m 

HORTENSÉ U contrefont. 
Hëînoni -' 
DARD1BRAS. 

Qui donc êtes vousd< 
De Monfiéur ou de moi vous t rahiffet la ai 

, h6r¥ense, 

Pcuc-itre <fcf tous deux. 



;fat ï!gnx c. 

Comment/ 



^3 
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SCENE XVIIi. 

ÀRDIBRAS, F AtlGNAG, 
HQRTEfciSE, LISIMON, 

JLIS1M0N. 

JL9 On jear sut femme, 
DARDIBRAS. 

S» Toici bien -d'un autre'. -' - '" '•- 
HOKTENSE. 

Ah ï mon mari c'eft vout f '"' 
DARDIBRAS, 
&oic rancit l*o nclc , à prêtent c'eft lVpoox. 
r/ille , & reuve, ^femme, & Diabjje^ui l'cf. 

P ortc > . L 

jfàgearC-il jamais changé de çetçejTorce! 
ifloccntc , afflige , enjoué , cft-cc affex? 






j;.:.i 
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jpour rompreles. d<dit* v „ Ah, quelle trahifon* 
Vous ofci A ~vbTre1tJp : *rrraper uftGafcon j Fi22 

' > F/TIGNAÇ. 

Bien plus un Limoufin î " 

PAJDIBRAS- 

Ah ! quelle perfidie i 
HdD R t E $ S f ri^ 
Ah! ah'.ah! 

DARâIfiRAS.1 
] r - y pus riez, animal amphib5|T 
J£tc*-vans fille ?. - : v^ ^ 

HO^TENSB ri*nt.\\. 

PAR DI BRAS- ^ 

ptcj-ypus, veuve ? 1 

ff R T E N S E, riant.' 

Noué 

Ni l'un ni l'autre? to 

HORTJSNSÉ U contrefont. 
HëVnoni *' 
DARDIBRAS. 

Qui donc èces vous donc? 
De Mohfiéur ou dé moi vous t rahiffet la flittfy 

HÔRrE^SE, 
Peut-être de' tous deux. ' - - x| _ v 

•^FAT ^GNÀC. 
'. ,'•"* * : •' v " , Gomment*.-: 



* 



IL LE ET VEUVI. «7 

SCENE XVIII. 

DIBRAS, FATIGNAC, 
3QRTEMSE, LISIMONf 

M SI MON. 

JLJ Oa jour ma femme, 
DARDIBRAS. 

ibien d'un autre'. v -' '- 
HORTENSE. 

Ah î mon mari c'cft vout f ' 
DARDIBRAS, 
tantôt l'o nclc , àprefent c'cft lVpoux. 
, & ycuvç, ^fcmmc, & Diable^ui t'cgi 

L-t-il jamais changé de çttçe forte ! 
jcc , affligée , cnjoUe*e , cft-cc affez? 



"W 



A:. 



I 
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SCENE DERNI 

P*ONTE,£l§IMON, DC 

PiirLIDOR,HGRT 

LISETTE,DAJLDI 

FATIGNAQVALEI^ 

. ELISE, ANGELK 



A 



DARDIJRAS,iO, 



H 1 beau-pere futur. 

ORO N T E. 
Ah î mes gend 
FATICNACiÔrw, 
Vous étici donc au/fi 4e cette manigâi 
PARDIBRAS 
Pans peu nous en fçaurons marqû 
geance. 
HORTENSEi Darditras & , 
Ne vou* fâchez point tant, Meffieursi 
Contre cous en tout teéxs de fervir fes ; 
Montrant Vhilidor & I>or*nt 
Ces Meflienrs fontjles miens ^ ils aisn 
fines* 

D 
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Fottbkn , bcau-pcre , époux , ami* * voifkfii r 

voifuies*, ,,,-..<-. 

Nom trofflpoicnt , qui payera ?.•##• 
O'RONTE. 

' t Je vous rends vos écrits^ 
Et vous fais reconduire où je vous a vois prif 
A mes frais & dépens. 

I>A RDIBRA S. 

J'y cbnfens avec jbye> 
Et ne crois pas qu'ici de long-tems on mevoye.* 
Je retourne au pays. ' 

VA LE N* IN. 

+ . * Je vous y conduira* 
Wonfeigneur Dar^ibf «12 - - ,/. . \ j ■ 
DARDIBRA-ST 

, 7 Je te retrouveraî 
Quelouepart. 

, F A T1G N A C 

' > Ah coquin î fï ni vienï à Limoge* 
*: V ALE.ÀTÏN; tt ^ 

ionfieur'^'attlvaotc'ièft Chez *oùs que je loge*- 

ÛARDIBR Â$ a Vhilidor& a Dotante. 
dôueias , Meflieurs lès fortunez époux , 
es femmes de Paris en fçavent trop pourrions*' 

FATIGNAC. 
efl bien, dit Moi je vais dans l'un de nos village»' 
anter des cho*x. Adieu la femme aux trois Yi"' 
fagesî- 
T*mt l. Sf 



ja LA F E M M Ei 

ORONTE; Vhïtiàr & k Ver*nt*. 
MefÏÏeurs, fans cbmplrment, mes Fîllés fontài 
Je vou* les donne r ancrons & réjbliiflow-noi 



JR I-.HC- 




L'A MOU 



D 1 A B L & 

COMEDIE 

Réjiréftntéc en iftâ* 



9* 

A C T E V % S. 

r* OLIDOR, Souflcur. 
ELISE, Femme de Folidor. 
HORTENSE, Fille de Folidw 
d'Elife. 

FRANCïLt O N , jetme Ecolu 

Fils de Folidor & d'Elife. 
tEANDRE) Amant d'Hortenfc 
P O L Y C RAS SE , Précepteur 

Francillon.. 
N ERINE, Suivante d'Horrenré. 
VALENTIN, Valet de Leandre 
MUSICIENS & MUSICIENNÏ 



JLt Scène eft a Farts dans ta Màij 
de Ettidm 
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yT^f^Wi^^^? 




A MO U R 


) I A BLE. 


C O M E D l E. 



ENË PREMIERE. 

)RTENSE, NERINE. 

né * i ne; 

LOHàplui dedi* fois que jp vais* 
que je viens*, 
Perfonnè ne paroîc# 

hortbnse; 

Quels chtgfin^To-fk le* micriti 
ires fans douce auront été ïrial prïfes ; 
adre^ m'écrit qu'à huit heures grécife** 



< 



ç? t/AMOtTR DIAÉ1 

H fçauta- fe crouler dans cet appartement 
Il en cil bien tôt neuf. 

■ NERINt 

Oh ! quel emprefl 
Votre père vous tient dans ce lieu renfern 
Depuis un mois ; & c'èft pour être accoui 

H O RTEN SE* 
fLelifons: cette lettre. 

NÉR INE. 

Hé bien, reli 
Mente ctiofe toujours' je crbi s'y trouva 
Et fans qu'il foie befoin de la lire & relii 
Si vous voulez, par cœur* je mfcn vais vc 

r Je fuis occupé depuis ttélt fé&rififc 
plancher qui fe trouve au dejfous de la Sali 
votre fit portement , yefpere ... . 

HORTENSE. 
If fe fera mépris peut-être de planchera 

NER INE.^ 
Un peu de patience f il fautencor chercl 

( regardant le parquet. ) 
Jr crois appercevoir ici quelque, ouverture 

H ORIENTE. 
En effet , au parquet je voisine coupure 
Sans doute que par-là Léandre doit venii 

ner ine: 

Que vous aurez dé jpyeà tous entretenir \ 



C O M B T> I E; ?s 

ÀVetflbus fia rtrràax ., FoKddr votre Ptre 
Sel*bienarlTapé , . Ma foi, i'on-a beau faire ; , 
Il a'èfl rien donc Pàtnour ne vienne enfin a bouf# 
Porte, plancher, muraille, un Amant force tonC^ 
Vbyer-vons au parquet une efpete de trapc ^ 

HÛRTEHSEr 
Et fi pat un malheur , tout l'ouvrage s'échappe f 
Bt va bjciïer qucl<ju?urt . , .- 

NERINE. 

Qui pourroic-on bleffer t } 
ItGRTENSE. 
Caii qurchez Sauterot vont apprendre à danferv 
Sa Sale eft U-dcflbus. Les leçons qu'il y donne. .«• - 

HEltNE. 
ïy donc ! depiiljrtroij moi» il n'y vient plus per>- 

fonne ; 
Ea Salle ne vaut pas par mois un -quart d'ecu* 
L&ndrci fon fecourseft à propos venu.« 
Cent fcouisr qu'il lui donne , afin d'«n toe maître r J 
fiw feront bien plaifir. 

hortense: * 

Mtis Sauterot peut^tie 
fotoutd&cwvrir?' 

NE RÏN.Ç.' :: 

' • ; : ï Pcfte ! il "n'ofe jafer 5 
Aîl«, itdltlifcret^oSqtic^aîtife à danfer ; 
Ktfailleôrs Vil parloit il fe perdroit lui-même» 
*ftft-iW©oc pas tf^cwWe coutle^racag^mc?/ 



1 
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SCENE XVIIÏ. 

VRD I BRAS, FAT IGNÀC, 
HORTENSE, LISIMON f 

MS1MON. 

±9 On jour mi femme, 
DARDIBRAS. 
i Yoici bich * d'un autre '. v ' - ' ' - 
HORTE N SE. 

Ah î mon ipari c'eft vou* t 
DARDIBRAS. 
&oic rancit l'o nclc , à prefent c'eft lVpoux. 
îtfillç v & yeuve, £ femme, & Diabjje^ui t'eji 

P orce » 
^iiàgcarc-il jamais changé de çetçeforce ! 
«ûoeente , afflige , enjotf c*c , cft-cc affez ? 






'.. a: 



I 



?f VÀ>10UR DIABLE, 

Sçaura bien tenir céce i Mohfieur votre Père. 

1 Elle eft maîcrcflkfèmmé alors qu'elle s'y mec* 

Propofanslui. Gageons qu'elle vous Iç perou 

IHORTENSL 
Il faut l'en avertir ; mais je crains pour Leaàd 

r NERINE. 

'Notre ami Valentinfçaura tout entreprendre» 

HORTENSE. 
Quel eftxe Valentin t 

NERINE. 

Ceft un garçon bien fait 
Que depuis peu Léandre a choifi pour valet; 
Ccft un ruTé manœuvre. Et c'eft un avantage , 
Que votre Père encor n'ait point vu fon vifag 
Il pourra le tromper bien plus facilement. 

H OR TE N SE. 
Nerkie , que Léandre a- peu d'empréflement ! 
Hé înedevroit-ilpas. • Mais la trappe remui 
( La trtfê s'ouvre ) 
NERINE. 
Ce font eux. 

HORTE N SL 

• De frayeur je fens mon ameéflM 
NERINE. 
Etm^id'amowp, Madame. 



c o m edie; 
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SCENE I L 

ANDRE, HORTENS E; 
ULENTIN, NERINE. 

A L E NT I N , firtant'dé l* trspfi MM* 
Lèfmdre* 

JE Nfîn nous y voici. 
bién ; qu*cft-cc ? comment fc porte-fon icy f 

LEANDRE. 

în après un mois je vous revois , Hortenfé* 
: ce moment tardoit à mon impatience ! 
a , je ne fonge plus à«mes chagrins paflez ; 
juelque dcfefpoir. • • • 

VALENTIN. 

Ah î comme vous jafia f 
isfommes par machine entrez céans ; peut-être 
nous fera tous deux vôier par la fenêtre , 
mis d'abord au fait. 

LEANDRE. 

Vous ne me dites rien t 
rtcnfe > votre amour n'eft pas égal au mien» 

HORTENS E. 
e plus d'une façon l'amour fc fait connotare« 



loe L'AMOUR DTA^BLE 

Dans.vos jtranfports charmaus le vôtre fçait \ 

tre ; 
Et mol, lorfque je crains que dans notre entrée 
VÀHENTI N 

Suffit. Vous nous aimez , & nous le fçavons 
Nous avons ençendu , cachez fous cette ttape , 

NE Kl N E. 
On entend de là -bas ? 

VALENTIN. 

Pas un feul mot n'écl 
Tiens , Madame a juré de fe donner à nous , 
Si l'on nous réfutait plus iong-tems pour'Epc 

Toi • • • • 

JNERINE. 

Je -n'ai rien juré* 

VALENTIN. 

Tu m'as rendu juftio 
Tu m'as trouvé bienfait. 

NERINE. 

Mais par quelle ma 
Nous faire* *ant languir ? 

VALENTIN. 

Moi , j'étois occupé 
A crouftHler là-bas les rèftes du foupé. 
Nous- avons travaillé la nuit comme le Diable 
Et bû. . . . Nos ouvriers font encor fous la tabl 
Je les aj bien grifez* 



GOMEDI E. ioi 

NERINE.- 

Pourquoidonc ce matin • 
Boire encor ? 

VALENTIN. 
Nous avons vmgt bouteille* de vin y* 
Toutes pleines là-bas. 

LEANDREr 

Toujours parler de boire ï 
Ef Maire..* 

VALENT IN. 
Elle eft faite, & vous m'en pouvez croire 
HORTENSE. 
Quelle 'affaire? 

VALENTIN. 
Un moyen pour fervir votre amour t 
Et qui vous donnera l'un à l'autre en ce jour. 

LE AND RE. 

four moi , je doute fort que - cela réuffifle , 
Lôrfquèpar un enfant fe conduit l'artifice»- 

HORTENSE.- 
Quel «nfant ? \ 

leandre; 

Francillon votre frère. 

HORTENSE. 

Comment? 
VALENTIN. 
'ftftroir que yotre Père avoit fait un ferment 
frfcne point marier abfoiument fa Fille » .3 



*ôt L'AMOUR DIABLE; 

Qu'il n'eût* enfaifant l'or , enrichi Ta famille-; , 
Jugeant de Ton cfprit par cet entêtement , 
Et qu'il ne voudrait pas faufferfon beau ferment î m 
J'ai gagné Francillonparde belles paroles, 
Et j'ai fait à Tes yeux briller quelques piftolçs» , 
Il fera tout pour nous* 

HORTENSE. 

Que peut-il faire encor t <i 
VALENTIN. 
J'ai mis entre Ces mains un certain lingot d'or; 
Que m'a donné Monfieur : & notre petit Drôle n } , 
Suffit 9 il eft inflruit , & fera bien fon rôlç* 

Votre Père croira 

HORTENSE. 

J'entrevois ton projet» 
Mais fi malgré tes foins il n'avoit point d'effet t ; 

VALENTIN. 
Recours à d'autres. Moi , jamais je ne me lafle *» 
Et je pourrai joiîer cent tours de paffe + paffe , 
Par cette trape-là ; nous fommes avancez , 
La tranchée eft ouverte , une fois, c'eft affez* 
Et comme le bon-homme a plus d'une folie , 
Qu'il aime la Mufiqae autant que la Chimie , 
Au tems du dénouement i avec une chanfon , 
S'il le fâche , on fçaura le mettre à la raifon, 
Sauterot a mandé fes amis, fes amies , 
Tous gens de l'Operà , dbntjcs voix font jolies j 
11« doi yçaç fe trouver ici tantôt 
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L^E ANDRE. 

Fort bien» 
VALENT IN. ^ 

Tùjti * vous bien , Monfieur , qu'on tf a néglige 
riea r 

NEHINE. 
1 . . . 
! AidC/omines*nous fûrs d'une amplerécompe&fe«" 

Mais j'enrens quelque bruit* 

HOR TENSE. 
I C'cft mon Frère , }e penfe* 



1 SCENE III. 

ï 

ftORTENSE , NERINE, 
LEANDRE , VALENT IN, 

FRANCILLON. 

VALENT IN.:. . 

XI E Bon-jour* Francillon. 

FRANCILLON. 

1 « • • Ah 4 , Meffieurs les Ànfcb» f * 
Jevou*jcroyort^4l&ps, & vous ètts dedans» 
Kft-eè que vou$ 'auriez enfoncé notre porte? 
La ferrure pourtan^eneftrudèmènè forte. 
^Co feulement la nuit , mais encore le par* » 

1 iii) 



'ïo4 L'AMOUR DIABLE; 

Notre Pcrc la tient fermée à double tour. 
Il extravague , au moins, le bon - homme de Pc 
Parce qu'il hait ma Sœur , quand il eft en cole; 
Il lai donne par-rci , par-là quelque.foufflet ; 
Et moi , parce qu'il m'aime il me donne le foi 

LEAND RE. 
11 eft douç font égal . , qu'il aime , ou qu'il haï 

FRANCILLON. 
Ma foi, je neveux plusefluyer fon caprice,' 
Je me lafle de voir fon ménage de chien ,\ 
Je me vais enrôler au premier jour. 

VA1ENTIN. 

Fort bi 
/FRANC IL LO r N. 

Il femble né pour faire enrager fils & fille# 

Mais qui peut donc avoir mis dans notre famj 

Ce Pere-là ? 

" VALENT IN. 

Laifîbns votre Pete en repos. 
FRANCILLON. 
Qu'il nous y iaiffe, nous. 

VAL EN TIN, 

Pour changer «Je propos 
Peut-on fçavojr de vous , fi ... . 

FRANClLL&i*., 

J'ai fait votre affaire 
LEAND&S. 
Ecdequaji47 
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FRANCILLON. . 
D'hier au foir. 
LJiANDRE. 

Et qu'adit votro fere ? ^ 
F RANCI L LON, 
i* M* foi je ne fçais pas, car j*allay me coucher» 
• : Mais/cnepenfepas qu'il ait dû fe fâcher > 
Trouvant ce qu'il cherchoic.» ; 

VALENTINL 
• Contez-nous cette hîftoire 1 

r FRANCIItf,ON., 

Hier au foir le fâchant (fins fon Laboratoire ^ 
J'y monte , & fur leJÉj^y voisin des,creuféts<j' 
l Oùd'ordinaire il fait fc^lus hardis ciïàis. 
i II étbît plein d'argent , & dJS^felqu'autre chofe .. 
, Dont d'inftant en inftant il redoubloit la dofe , 
Jcm'apprpche & je (buffle. Ah, ! le joli garçon, . 
Dit il , nous en ferons quelque chofe de bon. 
Je faifoit l'innocent, en fongeant ert moi-même 
Comment je pourrpis mettre A à boutleftratagêmc, 

VA LE NT IN. 
A pr&. 

FRANCILLON. 

Ayant foufflé trois bons quarts d'heure & plus,, 
Won Père las de voir Ces efforts fuperflus % 
Entre en fon cabinet brufquemcnr , fans rien dire ^ 
Jel'entens parler feul , après je l'entens lire ;, 
Jt»w il lifgic^dcs mots que je fejois dix ams. . 



iorf L'AMOUR DIABLE 

A retenir* Enfin, fans perdre plus de tems, 
Jevousprens le creufér avecque des pinceti 
J'en renverfe l'argent s & puis ces chofes fai 
J'y metsje lingot d r or en la place* 

VA LtefltlNU 

Fort É 
Il fut fondu d'abord. 

FRANCILLON* 
Bon, prefque en moins 
MoA Pè» s*ên revint murmurant en lui-ir 
Les yeux tout égarer , &ic vifagé blême». 
H approche du feu. ., ; 

V ALJ^j^IN. 

Scut-il s'appercevoir ? 
FRAT^CILON. 
Ma foi , je lui donnai fur le champ le bon f< 
Et ne vis point la fuite* Oh (a, mon chc 

frère, K 
J'ai bien eu de la peine» . 

LE AND RE. 

•En voici le fal 
Trois Louis, & dans peu je fçaurai vousprp 

FRANCILLON. 
Quand ils feront mandez , j'irai vous retra 
( // s'en va , & revient fur /es pas 
J'entern mon Précepteur. . 

LÈANDRË. 

Quoi l Moniteur PoIy< 



COMEDIE. iofc 

FfcAMCILLON. 

iTu'-mêmc 

HORTENSE.. 

Jûfte Ciel ! 

tEÀNP HÉ,; 

Que faut-il que je rafle ? 
y A L É M T I N voulant untttt dsns U tr*pi* 
Rentrons. Mai* il Âouf voiç» 



r-i n - r 1 ii w i j .» 
=g=gg=SS I I '* - 

SCËNÉ. ly. 

LEANDRÉ, ïiORTENSEf 
| FRANCILLON, POLYCRASSE, 
VALENTIN, NERINÇ. 

PpLYCRASSE. 

J Ci que faites-vous jf * 
Quoi, dans 1a bergerie on enferme les loups ? 

LEANDRÉ. 

' Monficur , parlez plus bas. 

PÔLtcftASSÊ. 

* Deux garçons &, dfeux filles ! 
De quoi nous fervent donc-les portes & les grilles r 
s » cci loups raviffans fw parmi nos troupeaux | 



io8 L'AMOUR DIA3LE, 

VALENTIN.. 
Nom ne fommes point loups , nous foàmu < 
agneaux* * 

( luiprefentMntune bowrfe* ) 
Si notre toifon cUor appaifoic votie bile ? • . • 

POLYCRASSE. 
Ob ! que je ne fuis pas ua mortel fi facile* _ 

FRANCILLON. 
Hél Domine. 

POLYCRASSE.: 
Ttce. 

LEAJNDRE. 

Ne'fàîtes point de bn 
POLYCRASSE. 
Il faut que de ceci Folidor foie inftruit. 
II m'a fait Précepteur de toute la famille ; 
A inii que fur le Fils,- j'arpouvoir far la Fille. 

LE AND, RE. 
Hortenfe , dèà long-temsa mon coeur & ma f 
Et vous fçavez , Moniieur . . . • 

POLYCRASSE. 

Et que m'importe à iti 
NERLNE. 
Il faut que je m'en mêle..* Oh , ça, ^cherPolyci 
POLYCRJASSE, larektant. 
Vade rétro* 

NERINE. 
* Je yoii qu'il faut ^uc je i'ejnbrafle* 



C O M E D î"ï; f 09 

POLYCRA'SSE. 
t Ah/ Crocodile! 

NERINE, remtrapant. 

Au nom de notre pafGon #<• 2 
POLYCRASSE. 
■ Oûf„'l je crains de tomber dans, la tentation» 
Allons vite avertir • • . 

HORTENSE, 
* OCiel ! j'enteris mon *Per* j 
Que vais-je deven:r| 
VAIENTIN. 
Et nous, qu'allons-nous faire? 
LEANDRi. 
Valentinjtire nous promptement d'embarras* 

PO LY CRASSE. 
Ohfjevais^.* . 

VALENT IN leremm&Penfmpmt 
ims U trape avec Léandre & ?ranciU<m. 

Oh parbleu , tu defeendras la bas« 
POLYCRASSE,^^'. 
An fecoursî 

FRAN CILLONA^^ 
Ah î 
VJLLETSTINïLéandri. 

Sur vous refermez bien ht trape* 
MaiYmèi , comment faac-il qu'à prefent je m ? & 
chape? 



no r L'AMOVR DIABL 

Cache-to*i fous la table, 

V A LENTIN fi cMchtptfous Im 
Il eft vrai, c'eft bici 
flORTENSE, 
Que fera-t-ôn , dis moi, de ce Pédant 

NE RI NE. 
Ils ont de quoi là-bas ; qu'ils le raflent b 
Il ne hait pas lé vin à ce que je puis crow 

HORTENSË. 
Tai-toi » mon Père vient* 

N £ R I NE. 

Et votre Mer 



SCENE V. 

FO L , I D O R ,% ELI 
BOÎR,TENSB,NERl 

yALENTlN/wj/if. 

ELISE. 

"ME puis-je donc fçavoir quel cha^F 

^ foiiei 

Vous yient de réveiller en furfaut t 

FOLIDaR* 

Ali! nia 
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fiiw perdu. 

ELISE. 
Quel trouble agite donc votre amè t 
rquoi courir ainû de la cave au grenier f 
grenier à la cave ? Il faudra vous lier 
ela continue, au moins daignez m'apprendre**, 

FOL \DQR,aNctine. 
donc eft Francillon? il m'a femblé l'entendre* 

ELISE, 
n Dieu , fansxe cher Fils tour vous eft odieux s 
l'eft que pour lui feul que vous avez des yeux | 
Rie gâtez- vous , car jamais à Ton âge 
ne vit un enfant dîun -tel libertinage* 
cre exemple , après tout , lui fait avoir raifon i 
oui voit gouverner fi bien votre maifon î 

FOLIDOR, sXerini. 
tci-le-moi venir. 

HORTENSE,^, 
^ Ah ! je tremble , Nerine# 
F O L I Dû E , TCHortmfe. 



i 



I 



ïti L'AMOUR DIAB] 
S C E NE VI. 

FOLIDOR* ELISE , VÂLEN 
^fius ta téble. 

ELISE. 
V^ Ommevous renvoyez votre Fille l 

FOLJDOR. 

M 

J'ai toujours fort douté qu'elle fût bien à mo: 
Et je crois que quelqu'un l'a changée en now 
Que<ela foit ou non , je la hais. 

ELi;5E. 

Quelca 
fOLIDOR. 

taillons- là votre Fille; & ne fongeons qu'à r 

Je fuis au defefpoir* 

ELISE. 

Mais fçachons donc pourqi 

Ne me direi-vous point Pavanture fatale • . • 

FOLIDOR. 

Je t'ai trouvée enfin, Pierre Philofophalc i 

Mais helat , à quel prix ! 

r El 



COMEDIE. tt i 

E L I se; 

Quoi ! vous avez tr&Lré? . ♦ « 
F O L I D O R. 
ma femme , à la fin l'oeuvre $*eft achevé! 

faitdel'ôr.* 

E VI S£. ; 
De l'or'! 

FOLIDOR^ 
Oui i j'en aï fait, ymu dis-je, 
ELISE.- 
avez fait de l'or , & cela vous afflige ? 
, c'eft là le fujer qui vous rend fi fiché l' - 
qui cherchiez • . • 

FOLIDOR. 
J'ai Fait tin fort mauvais marché/ 
î fçavoir pourtant* 

ELISE., 

Ne pouvez -vous médire • . • 
FOLIDOR. 
es, puifqu'il faut enfin vous en inftruire. - 
u foir , ennuyé de fouffler vainement , 
nanquer toujours cerforcuné moment » 
pédecharleur où par certain mélange \ - 
taine vertu l 'argent en or Te change : 
9f y dis-je , c'eft trof mê fatiguer en vain + 
m un pwvçir au dejjus de l'humain* - 
ère jeibrtsde mon Laboratoire ; 
en mon cabinet, & j'ajrwn* unGrimoirc^ 
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Que j'avois eu jadis d'un vieil Égyptien ; 
Je le lis tout du long , fans y comprendre 
Tremblant à chaque mot que ma bouche p: 
£t Payant lu > je fuis fans attendre répor 

ELISE. 
Hé bien ! de tout cela , quoi ? quVft-fl arr 

FOLIDOR. 
Je trouve k mon retour que l'œuvre cft acj 
Vos mouchettes d'argent que vous croyez f 
ELISE. 

Hé bien? 

FOLIDOR. 
Je les avois dans un creufet fondu 

Et j'ai trouvé cet or en la place. Tenez. 
( En lui montrant h lingot d*or* ) 
N'eft-ce pas là de l'or ? voyez , examinez-. 
ELISE prenant le lingot #or* 
Oui c'eneften effetv Que j'étqis malheureu 
De vous tant quereller ! 

FOLIDOR. 

Cela vous rend jo 
Dans le tems que je fuis accablé de chagr i 

E 1*1 SE. 
Nous allons marier votre Fille à la fin , 
Dés aujourd'hui je vais faire avertir Léar 
Depuis aflez-long-tems vous le faites atti 
Ma^s yoki l'heureux jour . . . • 
FOLIDOR. 

Pastout-à-faitenço; 



ïï 
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EL I S E. 

te voulez-vous de plus ? vous avez fait dé l'or; 
vous avez promis. 

FOLIDOR. 

D v accbrd ; mais le Grimoire 
flVt-ilrita fait / mafemme ? 
ELISE. 

Hé quoi, vous pouvez croire, •• 
FOLIDOR. 
Oui j je crois que cet or par le Diable eft produit 3 
Et pour vous dire tout , je l'ai vu cette nuit. 
ELISE riant. 

Vous avez va le Diable ? & qu*a-t-il pu vous dire } 
Que je fçache. ... 

FOLIDOR. 
OUi -, riez ; voilà bien de quoi rire* 
ELISE. 
Vous avez vu le Diable î - 

FOLIDORv- 
Oui y comme je vous voii 
ELISE. 
Et -dans quelle" -figure;? * / 

FOLIDOR. 
En homme, comme "moi ; 
Mars l*iït d*urï petit îitaitfe , & rempli d'arro* 

gance. - 

ftfiifbîtiegrosdos , & l'homme d'impoVtancd 
ïtoufuim votton , ** "for* chM%4 , # 
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Commande; a f obéir \e me fuis engagé , 
M'a-Cril dit , de trefor ]tte ferai largefie : 
Mais auffi Conviens -fi détenir ta promeffê* 
Dans un mois au plus tard je viendrai te cher 

ELISE. 
Ah ! que dires- vous-là ? Gardez de m'agpr 
Jeneveuàplus vous voir, 

FOLIDQR, 

Ma femme ! 
ELISE. 

Miferablc 
Qu'avex-vous fait ? 

FOLIDOR.', 
C'étoit. 
ELISE. 
* Allez vous-en au DJab 
FOL1DOR. 
Quand j'ai lu ce Grimoire 011 je n'entende 
C'était dans le deffejn ,de m'acquerir du bi< 
Et je nç croyojs pas au Diable rien prom< 
Un teins fi coure eneor i Quand je pouri 

mettre , 
Que pourrois-je efperer? . 

ELIS E s'Adouciffant. 

Ilôuit prendre pajr 
Et Savoir pas du moins ici le démenti. 
pHifqu'on vou$ a promis de l'or en abondai 
Suhaitez-en. pour/ious, noiworcndrons.pai 
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feut d'un mauvais pas fe cirer comme on peut 5 
tque le Diable après. • . . 

- F GL I D O RV 

M'emporte s*ille veut, 
S'^te-ce pas ? Vous éroyez qu'en mon état funefte 
Je voudrois enrichir des gens que je dételle ? 
Quoi , votre Fille & tous ? « • • ., , 
EL I S E. 

Autant qu'il vous plaira ï 
Haïlfe-nous ,-Ie Diable au moins nous vengera». 

FOL1DOL. 
Hé ! de quel fouvenir m'attriftez-vous , ma femme 
Helas! n'augin entez- point le trouble de mon ame, 
Non , je ne vous hais point , pardonnez au tranf* 
port ... 

élise; - 

A«jranfport de folie. ., 

TFQLIDOR. 

Hé bien , j'en fuis d'accord % 
Chacun a fa folie , & ma peur fait la mienne. 
Jcctaios qu'en ce moment le Diable ne revienne. 
Demeurez avec moi , vous pourrez, l'amufer ; 
°ndit qu'avec le fexe il fe plaît à jaTav 

ELISE.. 
fcur-o» être auffi fou ? Toute là niMt^entieré * 
Vous avez en dormant ronflé d'unjpniaiiiejre') 
Qw je n'ai pas clos, l'œil , & fi je n'ai rien vu* 
£$£uejtqge Jfoujje affreux qui vous aura #$û# 
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. , POLÏDORV 

Quoi! ce feroir unfonge t 

ELISE. 

Oui, je tous en; 
FOLIDOR, 
Que je ferois heureux ! Mais par quelle avau 
Aurois- je fait de l'or ? dittsmoi» - 

ELISE. 

Par haia 
N'aviez- vous pas efpoir d'en faire tôt ou car 

FOLIDOR. • 

Oui , vous aver raifbti; & c'eft peut-être un 
Qui fe mêlant d'abord au chagrin qui me r< 
Aurfrdani mon efprit paflfé pour . yerké. . . . - 



SC EN E VII- 

F O L I D ÔR , ELIS 

NER I N E. 

N ; ÊRI;NÉ. 

M OH**?*» 

FOLIDOR. 
Où Fnmcillonrtto«-ib 
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NERINE. 

«îfieur • • • 

FOLIDOR. _, 
Hé'Juen, Moiifieur? . 
NERINE. 

Je ne trouve per^tae f ; 
7 ils, ni précepteur. 

FOLIPOR.; 

Ah ! que cela m'étonne ! 
( tirant fe s clefs. % , 
a mes clefs , je fçais que toute ma maifca , 
oublemenc fermée ! Ah '. je perds la raifon. 
me connois plus , & je n'y vois plus goure. , . 
iable les a pris pouf les gages fans douce, 
crade * , 

? QLYCR A S SE de definsUtrat*. 
Monfleur ? , 

FOLIDOR. 

Je ne me crompois pas» . 
tme repondei-voas ? - 

FOLYCRASSE. 

On nous tient ici bas. . , . 

ELISE. 

fçaisplgsjqu'eadire , &lachpfeelltrép forte. 

( Elit lui arrache fes clefs. ) 
tz-moi promptemenc lej çjcfijie notre porte; 



1 2 .0 V AU OUA--DIABL E," 
FOLIDOR. 

Reftez. 
ELISE fuyant. 

J*al trop de pear , je cour* 
pour yous faire venir au plutôt du fecours. 



SCENE viir. 



FOLIDOR, VALENTIN 

fortant.de de ficus- la fable four rentrer 
dans Ja trape. r 

FOLIDOR. ~ 

JE fors auffi . . • Mais Ciel ? que vois-je fous M 
table? - 
Ah ! me voila perdu, Qu*eft-te là? 

VALENTIN effrayé. 

C'eft le Diable* 
VOLlDOrK effrayé. 

Ah ! 

VAtsEUTlKfirsffHrantpevsfieêf.- 
Si tufais du bruit je te tordrai le coûi 
J'aurois pu me changer en Ours , en Loup-garouf j 
En Greffier * en Sergent, en bête plus vilaine/ 
Mais pour moins c'eftayeri j'ai pris figure hu-^i 
Biaine. . 
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Tu t'étonnes de voir le Diable ainû vêtu. ] 
Cette nuit je ce fuis autrement apparu , 
Seau diamant au dolgi , pomme d'or à la canne * 
L'air fier , fêtais alors Commis de la Doûanne : 
Mais ayant par Lazard trouvé dans mon chemin 
Uq laquais, qui Jaffede Ton trifte deflin , 
M'a dit gtr*il fe donnoit à moi , fi ma puuTance 

Le pouvoir fur le champ tirer de l'indigence ; 

Aulfi-tôt j'ai troqué mon habit pour le lien ; 

J'en ai fait un Commis , & l'ai changé fi bien + 

-Que lui-même à prefent a peine à fc connoître. 

FOLJDOR. 

flelas! dans quelque état que vous pufrTitz paroî- 

tre, 
Cachant que c'eft le Diable , xn a-t^on moins de 
peur? 

VALENTIN. 

"H , ne Mallarmé points diffipe ta frayeur; 

Je ne viens point ejicor pou r prendre ta pexfonoe 

£en'cft que dans un mois. - 

FOtlDOL 

Au Diable l'on fe donne 
$ a lifant un Grimoire ? 

VALENXIN. 

Hé fn'eft-tupas content? 
Je tVûfait hier trouer <* que t^c&érchois tant. 
Tu n'as qu'à fouhaicer. 
Tome.l. L 
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FOLIDOR. 

M " Je fuis mconfolabie* 

fi yce fïàé de moi*. 

VA LE NT IN. 

L.e Diable pitoyable* 
>Tu te mocques ; tts pleurs font ici fuperfius» 

V FOLIDOR. 

JEfmoafils, mon cher fils?' 

r " VA LE NT IN. 

T Tu ne le verras pluj« 

^Carlorfque je ferai contraint de te le rendre, 
/C'eft dans ce même infiant que je viendrai te pren- 
dre» 

F O L I D O R. 
Hé <juoi>! tous mes è efforts ne me fervent de ricrL? 
Je ne me puis fau ver ? 

VA LE N TIN. 

Il n'en eft qu'un moyen, 
JQL1D O R. 

jQutl eft-il ? ah ! déjà- l'efpoir rentre en mon ame 

pe me donner quelqu'autre en ta place. 
F OLI D O R. 

Ma femm*, 
^enez , je vous fe donne f & de grand çxm , j 



C O M £ D I E. il j 

VALJENTIN. 

,0b ! je n'en douce pas h mais je n'en yeux point * 

moi. 
Des femmes j'en ai cane que je n'en fçais que faire » 
Ceftde tous les maris le prefenc ordinaire. 
Ta m'a donné la tienne un million de fois , 
Je n'en ai point voulu. 

F O L I D OU. 

De qui donc faire choix! 
jSi j'avpis des parens encore ! mais ma famiUf 
Cpnfifle feulement en mon fîls & ma fille* 

VALENTIN. j 

Bout la fiUe r encor pafie 

FOLIDOR. 
Olii 9 mais. . . • 
yALËNTIN. 

Ju Ja hais fort i 
s le fçais.» 

J OtlDOR. 
11 eft vrai , mais j'aurois un remord, 
.onner ma fille au Diable ! Ah ! la chofe eft trop 

forte* 

VALËNTIN. 

ais comme tu voudras; dans un mois je.t'empc*te. 

FOLIDOR. 
A vous pouviez fçavoir le cruel embarras. . . 
VALENT1N. 

W^n«rer,a PP renscequetuneJçaispas. . 
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la fille en queftion n'eft nuHement tai 
Les Diables fçarenc coût. Autrefois cert 
£n conçoit à ta femme. 

FOLIDOR, 

, Et c'eft de leur 
Oue cette fille vient ? je m'en doutai toi 
J0 cherchois la raifon de ma haine h 
jPufqu'Hortenfe n'eft pointa moi, «jtfc 

Diable , 

^renez-Ià , j'y confens. Mais parlons ei 

Alors que vous l'aurez , dites , qu/en fen 

V A L E N T I N embarajïé 

t'en ferai . • • Mais que fçais-je ? • . . I 

brillante , 
Qui ne trouvera point de coeur qu'elle n 
J'en rendrai mille gens à la rage amour 
Pt comme elle n'aura que des rigueurs 
Ils fe donneront tous au Diable pour lui 
JEt ce font des Sujets qu'elle fçaura me 

F O L IDOR. 
Vous la bifferai donc en pleine liberté 

VALENT1N. 
Aflurément, 

FOLID OR. 
]Er/moi , vous m'auriez en 
VALENTIN.] 
£à , concluons un peu ; crois-tu que cette 
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ite h' fc donner à moi fans répugnance ? 

FOLJIDOR, 
x)nnoiffant pour* Diable , elle n'en fera tien f 
is croyant Laquai*, c'eft encorpis. 
V A LE N TIN. 

Hé bkx 
? changer d'habit. 

F O L I D L 

Changez plutôt démine? 
voir ^os yeux feuls , aîfement on devitté 
tous êtes le Diable. 

V A LE N TIN. . 

Aiiifr, poûrl'abuferV 
s en beau blondin me metamorphofer. 
avoitun amant ? 

FOLIÔOR. 
Gui , qu'on nominoit LéatxdfeV 
VALENTIN. 
)nnois la figure , & je m'en vais la prendre/ 
F O L I DO R. 

ourne vous point voir je détourne lès yeux / 
iidrois pour beaucoup être ioin de ces lieux. 

u le urne que Valentin ? enfonce dans U irape , 
te fort de devons U Théâtre , & faroitïft 

# l r 

L ny 
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SCENE IX." 

LEANDRE, FOLIDO 

L E A N D K E. 

POurquoi ? ce changement eft-il fî form 
FOLIDOR eftayU 
Ah ! que Yois-je ? où s'étend la puiflance 

ble! 
J'ai de la peine à croire encor ce que Je v 
Comment donc ? le. vifage , & la taille & 
On diroit de Lcandre* 

L E 4*. N D R E. 

Arec cetti 
Pourrons- nous l'abufer ? 

^ FOL I D O R. 
1 ' Oh! Iachofeeftbi 

L E A N D R E. 
Quelle vienne au plutôc. 

FÔLlDOR. 

Oui , mais aup 
Je veux revoir mon fiisjvous trompez fori 
Vou$ autres Diabler. 

LEANDRE. 

Non,ne crai 



G O ME D îg i4f 

FOLÎDOR. : 

Oh ! de grâce 4 ^ 
:-moî mon cher fils , 6l même Polycraffcî 
LEANDRE.(.i fart. ) 

îns malgré l'argent cjue je leur ai donné j 
vin qu'ils ont bû •• • 

FOLIDOR, 

-\ Vous feftiblez étonné, 
-on fait de mon Bis ? hélas ! que ^apprehen^ 
- • • • 

ient ? ne pouvez-vous m'accordcr jna d«* 
mande? 

LE ANDRE. 
te fatisfaire* Efprits qui m'écoutez £ 
relâche à l'inilant ceux ..qu'on tient arrf» 

2* ' ; > 




CHïJ 
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SCENE X. 

F O}- IDOR , LEANDRE, 

PÔLYCRASSE & FRANGILLQN 
fort ans de de feus le théâtre , près. 

FOL IDOR. 

AHT voilimon cher fils ! Viens-ça <pe jct'èm* 
brade. 
Etjé revoie auflî ce pauvre Polycraffe ! 
lis ne me difent rien , & femblent endormis. 

LE ANDRE. 
C'eft que du charme encore ils ne font pas remif* 

(spart.) 
Qu- il s font yvres î 

FOLIDOR. 

Enfin j'ai brife votre chaîne* 
LEANDRE. 
Finiffons notre affaire. 

FOLIDOR. 

On a, bien de la peine 
Pour ravoir.. • 

POLYCRASSE^. 

Tacilis defeenfus Avertir 
FOLIDOR. 
Mon fils, reçoonois-sioi» 
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- F R ANClLLONjfvrA 

Bonjour, v'tnwn virti. 
LEANDRE*^. 
tge \ il* vont parler. 

FOLIDOR. 
Comment donc ? qu*eft-ce à dire T 
FRANCILLON;^. 
i^-dirc du- vin. 

FOLIDOR. 

Du vin ? 

POLYCR ASSEjvre. 

Je fçais l'mftruire. 
anc qu*il fok dix ans feu veux faire un Do&euv- 

FR ANCILLONjit/w. 

>n, non , Je ne veux pas , je yeux êtrefoufleuiv 
ne foaflcpas mal , au moins. 
FOLIDOR. 

Uparofryvre»- 
E RANCI LLON/vr*. 
a bouteille fera déformais mon feul livre* 
i ne veux point avoir un autre rudiment. 

FO LIDO R. 
uelsdifcours font-ce-là ? 

LE ANDRE. 

C^ft un enchantement» 
FRANClLLOM;wf. 
& ■) j$ fuiaenchatud Voae vin , cher beaurfere , 
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Eft un vin • . • Il en faut faire boire à moi 
Retournons aux Enfers. 

LËANDREi part. 

Ah! me voila f 
( à VàlycrtJT*. ) 
FaitW-ltftaireau moins? 

POLYCRASSE yvril 

OUi , paix ; le yo 
Et moi , je vais parler. Le vin . . . 
LEA'NDRE à part. 

Que va-t- 
POtYCRASSE^. 
Voilà la grande erreur* 

LEANBRE s part. 

Je fouiFre le m 
POLYCRASSE yvre.* 
Quand on trouve du vin mauvais , on dît 
Voilà du vin du Diable. 

FOLIDOR, 
Hé bien! 

POLYCRASSE yvre. 
Onagn 

Le Vin du Diable efl bon,n'eft-ii pas vraj 

FRANCILLON yvr*. 

Sans d 

Allons-en boire encore» & que mon père 

F O L I DO R. 

Reftercmt-ils long-cemsdajis<eté'garcme 
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LE ANDRE. 

Je vais tes en tirer dans ce même moment* 
Le charme finira tout aufli-tôt qu'Hortenfe , 
Livrée encre mes mains • • •- . La voici qui s'a> 

vance. 
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SCENE XL 

rOLIDOR, ELISE, 
LEANDRE , HORTENSE > 

NER I N E , POL\ CR ASSE & 
FRANCILLON;vw, 

ELISE âHortenfi, tas. 
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E fuis affez inftmite , & vais vous féconder» ^ 
( à Tolidor ) 
•tbien, vous aviez tort de vous intimider. 
r otreiiis retrouvé vous tire enfin de peine , 
fais Leandre en ces lieux ! quelle affaire Tameine) 
FOLIDOR kBlifi* 
(àHortenfe.) 
c îuî donne ma fille. Oui , je veux aujourd'hui»- 
près tant de refus que vous foyea à lui* 
''y consentez- vous pas l 
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H £ TE N-S El 

Si j'y conféra, mon Père? 
Àfrî je ferai toujours ce qui pourra vous plaire. 

ELISE. I 

Léandre, emmenez- la chez vous, & promptementy 
0e crainte qu'il ne change encor de ientimem. 

. FOLIDOR. 
Jtn'en changerai point, & confens qu'il l*emmenne* J 

LEANDRE emmenant Kortenfes 
M onfieur , jufqu*au revoir. 

FOLIDOR, 

N'en prenez pas la peiné* 



SCENE XII.' 

FOLIDOR, ELISE, POLYCRASSË 

& FRANCILLON ym* 

E L I S E» 
•"VA réjouiffons-nous. 
^ FOLIDOR. 

Vous en ave* fujeti' 
À qui croyez-vous donc donner ce cher objet , 
Ce bel enfant-, qui m'eft venu de contre-bande-? 

ELISE. 
A Léandre* Voyez la plàifante demande l \ 

fOLlDOR. 
Dejpye en ce moment vos fens en font ravi*» 
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ELISE. 
ins doute. 

FOLID.OR. 
C'eft donc là Léaudre, à votre avis? 
ELISE. 
i ce n'eî\ pas Leandre , il eft en tout femblable* 
c qui îeroit-ce.donc , s'il vous plaît ? 

FOLIDOR. 

Ç**£le Diable, 

)ui fans ce beauprcfent m'auroi* rompu le cou* 

ELI SE. 

ar ma foi , mon Mari , vous êtes un grand fou. 
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SCtNEDERNIERE. 

FOLIDOR, ELISE, VALENTIN, 

POLYCRASSE & FRANCILLON 

jvres, NER INE, M U SICIENS , 

MUSICIENNES. 

VALENTIN, 
?P i*ce > place , Meflieurs ; voici de la Mufiquf 
"*■ jQue le Diable conduit. 

FOLIDOR. 
Du moins que l'on m'explique . • t , 
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UNE MUSICIENNE chante* 

Tu crois au Diable abandonner Hortenfi 
Elle fe voit dans les bras de l'Amour. . 
J3e fon Amant tu trompois l'efperancej 

Mais il a fçû pomper ta vigilance* 
Chacun a fon tour, 

II. MUSICIENNE. 

Pour obtenir la main de fa Maitrefie , 

L<?andre fait le Diable dans ce jour ; 

JÉJt dès demain , pour prix de fa tendreffe; 

Elle fera peut-être la Diableffe, 
Chacun à fon tour» 

JF O LJ D OR. 

Comment donc, s'il vous plait ? Queyeucdire ceci 
Laiflez-là vos chanfons î je veux être éclaira. 

ELISE. 
Quel éclairciflement v«us fàut-il davantage ? 
Vous êtes pris pour dupe. 

FOLIDOR. 

Qh ! qu^entens-je ? j'engage, 
Comment donc, malheureux, vous ofez me duper i 

VALENTIN. 
Monfieur, je vous trompois, je vienjp vous iixxoty 
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lis point le Diable. 

FOLIDOR. 
Ec quel es eu donc , traître 
Y Ai. E NT IN. 
om eft Valcntin , & Léandre eft mon Maitr* # 
ant que vous vouliez trouver absolument , 
e çant d'autres fous ont cherché vainemenf 
oulu H-defTus contenter votre envie; 
jue n'avôient pu vos fecrets de chymie^ 
fils FranciHon l'a fait pa,r mon moyen* 
lis entre fes mains un lingot d'or» 

\ F O L I D OR. 

Hé bien/? 
FRANC IL LON/u* 

en , je l*ai jette dans le creufet , mon pere# 

FOLIDOR, 
tfient , coquin , c'eft toi ? . . • 

FRANCILLON;w. 

Tout doux point de coler*. 
F OLipOR, 
je croire... 

F R A N CI L L,0 N jvrei 

^Croyez que je ne vous mens p^f p 
fOLYCRASSE yvre, 
ifant dit vrai , $4pnfieujr , in vino ventât, 
i il faut châtier le vin dans la jeuneflfe. 

F R N C I L L O N ]vrt. 
fhâtîçri 
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FPLIDOR àTolycrq 

Et vous , avec v< 

Avec votre air cagor , vos difeours de 

FRA tfCILLON/i;: 

il fkudrok lui donner Le foiiet. 

POLYàHAS.SE/w 
Im| 
FRANCILLONjw* 
Vous êtes un y vrogne. 

FOLIDOR. 

Ah! je m 
Se peut-il ? . . Mais j'ai tort de me met 
JPerfonne n'a jamais atfmonde eu tant 
.Mais puifque je me vois remis de ma 
Je vous pardonne à tous , & ne veux de 
Ni foufler , .ai chercher de feçrets de c 
Mais que (cache au moins comment d 

Ton . . . 

VALENT1N. 

Suffit. De tout cela nous vous rendron 
Nous en ferons tantôt, l'entretien de la 
À prirent achevons la mufique du Dia 
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à 6 M È D i E, i%y 

.iiiiiSIâiââiil! 

AVERTISSEMENT 

en Mufique. 

ji m u s i c i en* 

JL 'Hinneur , l'Argent , l'Amour** 

Sont trois Diables 

Impitoyables, 
<$ui fe combattent tour à toofV 

La Place d'Armes 

Ëft uri jeune cœur', 
<§ue défend le Diable d'Hônnearv 
Ée Diable d'Amour par fes charme* ,* 

Par fes" larmes, 
Cherche à s'en rendre vàiriqu«*y 

Avec fes flèches' 

Il fait des brèches : 
Saisie Diable d'àrgenrcftin plem fâtfc* 

Monte à l'affaut. 

tonte ï. M- 



VdcDef^ C G;aauMire , 

TjeB.udioi» 1 ' . 
pu vin. 

°f Jtrôaveraja*^ 
Qu'ont" a . rlE H. 

L Dans une nu« 
Tonteftdétturt. 

• U SoVeiUurt, ' 
yAmoutsew 



. Va le n tin. '* 

. -*^<pe le Parterre «ftaJ^y. 
Dans ce jour.' v 

&nbon^ ûtnou4eftfavoraM , 

^ eit l'Amour. 

^«and une Pièce eftdAeftablc, 
Quelle rumeur! 
Quelle fureur 
Contre l'Afleur', 
Contre l'A ureurf 
C'eft Je Diable** 
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ACTE V R S; * 

FaONlMOND ; Pcrc de Lucile. 
L U C I L E , Fille de Fronimond, 

Me. RAY MO NDE, Belle-fœur < 

Fropiïnond , amouretffe deT*berim 
THERAME, Amant de Lucile. 
D AW DINET, Gentil-homme c 

Bëâuce , amoureux de Lucile* 
LA VERDURE, Vakt de Th 

rame. 
B L A I S E > Païfan > Domeftique c 

Therame;- 
G R I S O N , Valet de Fronimond. 

BATELEURS. 

L'E NROUE^ 
G IL LE. 
J&RAILLARI}. 

Plufîeurs Mufîcicns & Mufîciemtfi 
vêtus à l'Indienne* 

La Scène eft à ta Votre S. Laurent 











u* 
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1, A F O I R E 

LAURENT 

COMEDIE. 

"heatrerepre fente la Foire. Vlujteurs violon* 
ms des figures grotesques jouent des airs 
ifferew, fendant que plujteurs Bateleurs & 
Arceurs appellent les paffans. 



SCENE PREMIERE. 

iNROUE*, GILLE, BRAILLARD» 
THERAME , BLAISE. 

L'EN ROUE'. 
[Es Danfeurs , Sauteurs , Volti- 
geurs >m 
|Ce ne font point des bagatelle*; 
On joue ici, Mefiwurs, 

E n perfonnes hàtu'refttf. 




1 
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G I L L ES. 
C'éft; ici chez nous ; 
Entrez vite, dépechez-vous^. 
Venez voir cette Parodie , 
Avec ce Turc d'Italie. 

JB R A IL LA R D àBlaife. 
Voir ici *ces beaux animaux r 
Meffieurs » le combat des Taureau* 
Né vous ainufez pas davantage à la porte; 
Car ort va commencer. 

Les Bttehuri , Farceurs & riolênïrttftrmt 
leurs hge s pour commencer leurs jeux* 
GLAISE. 
Ée Diable vous emporte. 
Èh morgue* commencez , ou- ne commencez p 
Je nous en battons l'œil, jarni quedërràca 
Dans cefté Foire-ci, l'on ne fçauroits'eateodi 
Reprenons mon difcours : 

TW A M E. 

Et que veux tu repren 

fiLAISÉ. 

Jédifois donc que j'arois de l'efpri 
T H E R A M E, 
# fuis content de toi , mon cher Blaife, il) 

BLAISE. 
Ôrpuîs un mois je fuis venu de mon Viîlag* 
Dont vous êtes Seigneur , & jfai déjà fait>i 



r 
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s(t par moi...» : Mais malgré tout ce que je voua 



his me laiftei toujours laquais de vos laquais* 
T H E R A M E. 

^a , j'aurai foin de toi ; cherche encor la Ver-» 

dure , 
Fencpuis jo^en paffer dans cette conjoncture* 

B LAI SE. 
Je l'ai cherché par tout, &nele trouve pas. 

TH E R A M E. 
Où diantre eft-il ? j'enrage , & dans cet embar- 
ras. • • • 

B L A I S E. 
Moi j je le chafferois. , v 

T H E R A M E. 
Ah ! le voici. 



e 
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THERAME,LA VERDURE; 

BLAISE. 

T H E R A ME. 

V£ Uoi , traître J 
depuis trois joors entiers . • . • 

Tomt t. N 



i 
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LA VERDURE. 

Doucement nôtre Mftfcr* 
THER A ME. 
Lucile vient ici dans ce même moment > 
MonRivill'y conduit. Cependant- ... 
LA VERDURE. 

Doucement 

Que votre Rival vienne , & Lucile fit Ton Perc 
Et toute leur fequelle > allez , laiflez-moi faire. 
Depuis trois jours entiers que je demeure ici , 
Je ne me fuis pas mal occupé , Dieu merci, 
*Et je n'ai pas toujours paffé Ietemsà boire. 
Soyez fur qu'il n'eft point d'endroit dans cette 

Foire , 

Dont vous hefoyez maître, enfin tout eft h vom 
L'homme auxTableaux changeant, les Marchand^ 

les Filous , 
L'homme fans bras , le Turc, les Farceurs, jaffrl 

Gilie ; 
Tout eft ici d'accord pour enlever Lucile. 

T H E R A M E. 
Comment donc tous ces gens fçavent nôtre fecrert ] 

LA VÇRDURE. 
Quoiqu'ils foient tous a jious ,, ils ignorent 

fait. 

De leurs jeux feulement ils m'ont rendu lemafoe 
Sans pénétrer plus loin ; & j'y fçaurai paroftre. 
Sous leur propre figure : Enfin je ne dis rica. 
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us verrez > fi tantôt je m'en tirerai bien ; 
£ quand je m'en mêle on peut mieux contre* 
faire 

THERAML 
mon rival trop fot , Fronimond trop fèvére* 
e veulent point aller d ces fpe&acles-la ? 

LA VERDURE, 
a Foire faint Laurent n'a de beau que cela* 
^loiqu'il arrive enfin , j'enlèverai Lucile. 
'argent que j'ai donné me rendra tout facile » 
>e vos cent Loliis d'or , aufii je n'ai plus rien* 

THERAME. 
Juoi ! tout efl dépenfé ? 

U VERDURE, 

Bon, j'en ai mis du~mien* 
/homme far* bras m'a pris lui feul trente pift*- 
les , . : v • ' 

ugei du refte , fit fu.*. 

THERAME. 

Du moins tu me confoles, 
arl'efpoir. . . . 

LA V E R D U R E. 

pfpefeA que tout rétiflira. 
•royez-vous que Hucilè aufli consentira j 
< cet enlèvement ? . -< 

THERAME. - 

J'en fuis fl&r. Voila Blaife 

&*i »e vient d'apporter reponfe. 

N ij 
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LA VERDUKÈ. 

t : -j , >: p : '•• . - J'en fuis aife. 

Lucile vous écrit, c'eft la première fois, 

THERAME. 
On ne lui laiffait rien à ce que tu difois , 
Ni plume , ni papier. 

LA; VERDURE. 

Mais c'étoit clle-toême 
Qui l'avoit dit. 

BLA1SE. 

Oh! c'eft.que j'ai du ftraragêmc» - 
Ce billet de Mpnfieur, fans adreflc ni rien, 
Etoit bien chatouilleux. J'ai trouvé le moyen 
De le rendre pourtant. 

LA VERDURE. 

C'eft être bien habilej 
Car d'un pas Fornimond ne quitte point Lttcile. 

BLA-ISE^ 
Morguenne il n'a pas pu de moi fe défier ; 
Car j'ai fait le benêt , m'offrant pour Jardinier; ; 
Bref, j'ai bien réuffi malgré toute l'envie , 
Je n'avois pourtant vu Lucile de ma vi«. 

•'LA VERDURE. v ., i 
Quoi 9 jamais! - * l " ' 

B L A I S E. 
Non morgue : c'eft là faire un grand coup. - 
LA VERDURE, 
Tu l'as dû trouver belle. : 
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B L A I S E. ' 
. . {Jn peu , mais pas beaucoup* 
£ A.V£R. DU IL«Bi> ; 

»beajkoup**. ; •'•,,:;..': 1./«- - • ■* . 
BL AISE, . . ■ i 

. : Non morgue. - 

.THE RAME. 

. ; ." •, • . Bïaïfo ëfï bien difficile j 
lus le mondé il n'eft rien au deffus de Lucile. 
•:;/:: jrr.- B L'AI S E. ^ 
me , je ne fçais pas me connoître en biauté, 
land c'eft une biauté fur tout de qualité ; 
fe pafttuiotié tant, tjûe je n'y connois goûte., . 
fàu^wif^our. jager, n'eft-il pas vrai? f 
THE RAME. : l0ii 

_ t . . Sansdouje^ 

_1 ^ BLA ISE. 
doue » ... je ne fçais plus ce que je vous difois* 

• LÀ VERDURE. 

;j>arlois de Lueile. ■•''<• ' - - • ;* 

.^•ï:. ; i-.: BLAiS E. 1 ^ 4 "-^* 14 

Ah ! oui je difeouroif* 
rec le vieux vieillard , c'eft je penfefon frère* 

LA ,V,£RI?URE. 
)n; c'eft fonpere. * -V ' J l' u:jr - J ~" : 

^•f :,„.,.. .. i.gnjfot&fce tournant le derrière, f> 

ne l'a baille belle* .foi» mon aetfein.;; :ï 'K 

* N iij. 
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J'ai fait fSgne à Lucile , & j'ai mis dans fa mafri 
Le bille; de Monfieur ; elle a quitté la place Y 
Et pis eft revenue'/, 9i pis «l'a de fa grarce 
Donné deux Louis d'or &reponfe au billet, 

Et pis ... . 

THERAME. 

Tu m'as raconté tout le £ur r 

•3' 

Il s'agit maintenant d'enlever cette Belle. 

L A V E R D U R E. 
Blaire, tout doucement va t'en an devant d'elle^ 
Et vient nous avertir. 

BLA1SE b#+ 

Oui . . ? comme je vîendrâij£ 
J'cn veux avoir l'honneur « & je l'enlèverai : i i: 
Moi tout feul (i je puis. r 

SCENE ur. 

THERAME , LA VERDURE. 

LA VERDURE. 

V£ U'a-t'on pu vous écrire? 
Ne le puis-je fçavoir 

THËliAME. 

■> iHelisîtulepeuxîirc* 

•' il 
Ma lettre layparloit de cet enlèvement % - * -f 
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Il priant d'y donner un plein contentement ; 
Ta vas voir fa réponfe ; elle eft pourtant d'Un 
ftile. . * 

LA VERDURE. 

Qui vous plaie. ^ 

THERAME, 
Non * je veux que l ? on foit moins facile, 
Qu'on fe deffende un peu* 

LA VEUDURE, 

Monfieilr on ne voit plus 
Cahscefîécle pervers de ces rudes vertus 
Qui tous éclabouftoient de dix pas à la ronde ; 
Demandez -le plutôt à Madame Raymonde , 
La tante de Lucile ; elle cft de ce vieux temps , 
fervent le rappelle en lifant Ces Romand 
file vous aime ua peu pourtant la bonne Dame. 

THERAME. * 

*h ! ne plaifante point, & lis. 

LA VERDURE, lifat. 

Au beau Thérame» 
I>e vôtre ameut 'perfuadêe , 
V*/ peuvez nfenlever , ma tendrejfey cenfent; 
Je n? en forme une aimable idée , 
Et je crois cela fart plaifant. 
•a petite friponne , elle s'enhardit bicm 

THERAME. 
< ftile me furprend & je n'y connois' rien y 

N iiij. 
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Car dans nos entretiens ferieufe & timide^ 
Jamais rien de pareil. 

LA VERDURE. 

C'eft l'Amour qui la g 
Pour fon r enlèvement fi Ton manque ce jour , 
Elle conçoit fort bien qu'il n'eft plus de retou 
Mais à propos Grifon , le Valet de foft perc . 
Dans tout cet embaras nous feroit néçeflairt 
Après avoir reçu de bon argent de vous , 
Il nous néglige un peu. 

T H E R A M E. 

Que peut- il plus pour no 
C'eft par lui que j'ai fçû que partie étoit fak< 
Pour aller à la Foire , & depuis il la guette* 
Et c'eft fur fon avis que je me rends icy , 
U doit même venir m'avertir ; Le voici.. 



<3? 
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SC EN£ IV. 

HERAME y L A VERDURE ,.* 

< G RIS'ÔNi. 

THERÂME. 

t Ebiea, Grifon ? 

GRISON- 
Moaûeur , voici tout notre monde * ' 
> Rirai , Makreffe , & Madame Rayin6n4t£ 

THERAME. 
yîcette vielle folle eneftaufli? Tant pi**: ■ 
G RI S ON. \ * . 

quoi donc ? tous Iriez jadis (I bons ami* - : 

LA VERDURE. .',. [. 
ignoic de l'aimer afin de voir fa ni&e. . 

THERAME. 
ions cela* 

G R ISO N. > : ^»- 
Toûjou* votre fore l'intâ^Tt? 
▼ous compte encore au rang de fes amans , 
enc elle vous nomme en lifanc les R&man*; 
ndant je lui crois quel^tfautre amour en céce ; 
a Sujvante.i enfin % «juln'eft pas un* b&e> : < 



à 
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Je ne pourrais j àmais fcrotttlter de tels efpririr, 
CcfVpourtant an iécaêil'pcÀir lei meilleurs amw.. 

Mais ks toîcî. -" :r - : - - *-i -- •'•'■'* •• 

LA VïlDtîtS. ' 

G a rdez d'être a pperçû du Père, 
Entrez dans cette ïoge T , & puislaiffez-moifakfc 

THERA MÉ. U 
Que je voyeun moment Lucile. 

LA VERDURE. 

Ah ! fan* tarder' 



Éoticz. 



TH E RA M E. 

Uu'feùî monterai 
-EfA VfiR&tf*£." -~ f < : :1 

ils entrent d&n s untioge. 



& 



SCENE *V. 

FRONIMOND, Me. RAYMOND^ 
LUGIL £,D A N DINET, 

NOnv Je aral-jadULÎê'iirâr. de Ge^cîl^ibtflmt- d 
'—.France;. ;/:". -, >:--. . ;/ < 
Dftftgiiieillciire brôeub£ *'•-•••---' - ' * 
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BANDIMIT 

Qh vraima* ! je le penfct 
F.RONIMOND* 
flufciteriez un mort* 

DAN.DJNET. 

Je fais plaifcnc, 
: pas? jovial» . 

*LU C ILE férieufe. 

Oui Fort- réjouiflanr. 
FRONIMOND. 
l'avez bien fait rire à ces Marionettes* 
le, qu'eft-ce donc ? quelle mine vous faites ? 
Mipirez, voyez votre futur époux 9 
foeur -, votre tante ; enfin voyez-nous tous, 
mineur vousdevroit infpirer de la joye. 

LUC ILE. 

[ue voulez -vous , mon Père, quejevoye?- 
lis point contente , & je voudrois en vain..# 

DAN D IN ET. 
vous fâchez pas , vous la ferez demain» 
îe poflederez , foyez plus patiente ; 
; attendiez donc , comme a fait votre tante, 
ente & quarante ans». 

Me. RAY tà ONDE - 

Pour avoir attendu* 
au Dieu de l'Amour, je n'aurai rien perdu s 
? re dans ce jour , m'ayant fait tant attendre, 
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Le fujet le plus beau , le mieux fait le plw 
Qui foit foiis fon empire. 

P10NIM0ND. 

Avec tous vos Roman 
Ma fœur , tous avez eu toujours quarante i 
Mais Us n'étoient ma foi , tous que dans voc 

Me. RAYMOND E. 

Oh ! pour cette fois-ci j'en Tuis per&adée 
La chôfe eft bien réelle , & j'en ai preuve en i 

FRON IMOND. 
Mais quel efl celui-ci ? 

Me. RAY MONDE. 

Vous le fçaurez d< 
Le platfir dePamourn'eft que dans le myftc 
Dans, les difHcultez. 

FRONIMOND. 

' Par ma foi pour bien f 
Ma Sttur, vous devriez brûler tous ces Rom; 
Qui vous rempliflent trop;de leurs grands fenci 

D A N D I N E T. 
Faites. tout comme moi ; je ne lis aucun livre 
Et fi j'ai de Tefprit. 

Me. RAY MO N DE. 

Le tel e^emplei fui? 
Mais vous ferez content, mpn Frère ; & mon 
Eft de r faire finir mon Roman dès.cç foir ; 
La Foire me fournit une grande avanturç > 
Qui pourra parvenir à la race future. 



dufion. 

ÎF R-O NIMOND. 

Tous n'êtes plus en âge , 

"Me. RAYMONDE. 

Pour mieux parler je n'y fuis pas encor , 
>n Frère, l'Amour me fait prendre l'effor. 
Apercevant Blatfe qui lui fait figne* ) 
je pas l'agent de l'objet de ma flâme. 
touche au moment , & je^fens dans mo« 
ie... 

quitte. 

FRONIMOND. 

Comment! Pourquoi nous quittez- vous? 

Me. RAYMONDE. 
; mes parehs pour fuivre mon époux; 
l'amour l'emporjte enfin fur la nature, 
peu vousfçaurez toujte mon avanturc. 
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SCENE VI. 

FRONIMOND, DAND 
LUG ILE. ( 

FRONIMOND. 

OUel galimatias ! 
, DANDItfEÏ. 

Vous la îaiffe 
FRONIMOND. 
Que faire, elle extravague , on a beau lui 
Point de raifon , bien-tôt j'y prétens donn 

D AND INET. 
Elle tous donnera bien du fil à retordre 
Quand une femme eft fage , elle fait enraj 
Jugez quand elle eft folle ! 

FRONIMOND. 

Il y faudra fo 
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s.cWï- y il.- 

'10NIMOND, LUCÏ LE; 

DANDINET* LA VERDURE. . 
fut U jîg»r< «lie Mon/teur le Rat , qui 
■mmtrtitdtstMeaux hU Faire. 
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l'A VERDURE. 

Oir ici ces Tableaux changeant £ 
Vous eh ferez conrens , 
t - — - Sien contens ; ' ' 
Très conrens. 
DA^DINET, : 
oyoûicela; ■-• - ■;':•■■ ..•...-'. 

FRONI WOND." 

Gç forp des bagatelles partir* 
LA: VERDURE. 
Vous, verrez ces belles; Peintures , 
Avec c es riches- bordures , 
Le coût y Mèflieur* ,. à peji ( 4f frai* ; % 
Gfef beaux ouvrages , 
■ lix .:-... '■: r, lx{ , On* été faits 

Par >im|ir4Jfle* Sauvages^ » 
. <r ^ Et. vous en ferez fati^raÎM^^^,. , ; ^ A 
".[ ' Sien fatïsfàitW . ^ 
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. , Très farisfaits^ . 
• — -Fort farisfaitsy ~ ' 

Extrêmement fatisfjMts» 
La chofe efttrès Bien ordonnée : 
Vous y voyez le jour-lie plus beau de l'année 
L'amour fans intérêt, avec la clef des cœurs* 
Ne perdez point de temy. entrez vfte, Meffu 
FRON1MO NDÏ 
Il faut avoir bonne cervelle... 

LA VERDURE. 
On ne prend qu'une bagatelle.- 
Vous y voyez de plus ce beau Tableau mouvar 
Entrez » Monfieur; & ft vous- n'êtes pas cont 
' Ec fi la chofe tfeft pas belle , 
Ea fortanc 
Je vous rends votre argent ; 
Mais je fuis affuré que vous ferez content >, 
Bien contenr, 
Fort content , 
Très content , 
Extrêmement content: 

;dandimet. 

Comment vous n ->mme-t-on ? 

'LÀ VERDURE. 

Mon nom eft Pari 

FRÛ'NlKfOtîJB. 

^ ... <• '•■■'" '.;ijiT-î +'jv\ iij .11 iv 3*i 
Aulu l'êtes-vous bien. ;, toujours la même ne 

Devais di* ans , four voir uriîAofeauffiioi 
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•LA V EU DURE, 
oasen prie entrez. 

DANDINET. 

ïl faut bien s'à'mu&r ; 
ous en prie , & m oi je ne puis refufer. 

FRONIMOND. 
econnois bien là l'humeur de vôtre père , 
livroic à tout. 

DANDINET. 

C'eft tout comme ma mère ,' 
, dit-on , n'a jamais rien refufé : ma foi 
i naît dans le fang, faites tout comme moi ; 
rez. 

FR'ONIMONDf« 
Il le faut bien, puifque l'on ncus en j rie 
iqu'att fond ce ne foit qu'une badiner ie » " , a 
s ce. que vous voulez il faut bien le vouloir. 
* LA fERDURE. 

bnnez-moi , Monfieur , la choie eft belle d 
voir , 

Très belle à voir, S 

Très jolie à voir > 
Trcs.curieufe à voir , 
Le Roy l'a voulu voir, 
Ge n'eu point menterie, 
HW. n'avez rien vu de pareil en la vie, 
tjUfnfnpt dwtJa loge. \ 
0<j, 
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SC EN E VI IL 

THERAME, LA VERPUR 
G R I S O N. 

LAVERDUREà Therame. 

LE beau coup de filet , ne perdons point 
tems , 

Je m'en vais amufer le Vieillard là dedans , 

Et Grifon le benêt. Attendez votre proye , 

Dans un moment d'ici, Moniieur, je vousPenvo 



SCENE IX. 

TttERAMEM 

O trop heureux Thérame ! 6 moment fofcf 
tuné ; 
Je vais ravir l'objet qui m'etoit deftiné* 
Je, m'embafaffe peu que le père en murmure , : 
Qu'il veuille procéder contre une telle inw&ê 
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scène, x. 

HE RAME, LUGtU/: 
fartant de Ulort. : fl 

eucilb;. j 1 

_ ./.LIA 

v^Uoî,Thenufi«* -' 
vous , pbutw^vous bien vout kfeiàrâer ? . . • 

i T H £ R A M E. . 

. Madame. 

LU CI LE. 

jn'pere vou* voit , à quoi m'expofez-vous. 

THERAME. 
parcns fçauront bîenappaifef fôn courroux ; 
erdons point de tems -, venej , belle Lucile. 

us* •> . 

A quoi tend «Jonc ce difeours inutile ? 
THE RÀAfrE. 

..:i ._i i „• w .l 

îomens non* font chers. ,- ,; : , ._ vo ^ 
" ".". 'X,UGVL r ^ 1 V'' T ,t; '' 

Quel eft donc rp^e *fjg££? 
royca-rôtt* perfonne à trahir mon devoir ? 
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THE RAME. 
t'irr^Wtttion nou* va perdre, Madamty •*•: E 
Pour cet enlèvement tout eft prêt, 
L U C I L E, 

Quoi ,Thératne 
Ceft un enlèvement/ que vous me propofei? 
Vous me connoiflez mal > & vous vous abufeii 
Je vous aime, it eft vrai , &ne mWçauroii 

taire. 
Mais un fi grand deflein, une pareille affaire, 
Meritoit bien du moins mon aveu, 
i . 1 . T HE R A HE Uu rmntrtnt U Uttrt. 

-, Ge projet 

Par ce billet de vous. . . . 

^ tUÇILE. 

Comment donc , quel billet? 

THERA ME. 

Le billet ce matin qu'il vous a plû m'écrire v 
Que voilà. 

L U C I L te étonnée , fr«»<* & &ffr*.. 
Donnez-moi. 

THER^AME, 

Veuïèz-voûs vous djdireJ*. 

lVcIle*. 1 

Croyez » . • Mon Père vient , 9i '*" tôt rétifei-vowi 

THERA M'E l [< «Khémt. 
JûfteCieÏ! 



?m -.ir 
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SCÈNE Xf. 

ftONlMOND, DANDIMET,* 
EUCIXË. 

FRÔNIftÔNOÎ 

X Oarcjuoi donc vous éloigner de noa* f 

ennuyois de voir toutes <es bagatelles > 
aois un peu ..Pàîift- - . :.. -.3 

DANDINET. 

Voyons chofes nouvelles v 
F R ON I MONO. 

\s deux ou crois cours » &. puis nous rerien* 
Irons. 

.:> DAN EH NET* ., / ^ 

is PHomme fans bras. 

FRONIMOND. 

Tancôç nous lé tettitoti '- v 
a fuis-nous; " ^ a1 * 



i6§ 
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S€;ENE X'f R 

Ciel ! que veutelle médire! 
Quelle froideur japre^c^ qttffrlfe went d'écrire ! 
Pourquoi fi brufquemenc reprendre fonèillet; 
EflfiTOfrjJ>carcc ihoi y jela perds v^'en-eft fait. 
Hélas! je me plàigno&de là trouver facile. 



€ 



t SC ENÈ XÎII. 

THERAME, LA VERDURE. 

LAVERDUR E. : ^ 

QUbi vous ètëS mV i^!a4£afatfaic de Locilef : 
L*avei - vous mi/Ven jicu dç ; fûtçt& Ma» 
quoi ! _-y v. j if i ;- ;; «r < 

. Lucile helas! trahit mafoi.; 

LA VEr&f)URE. 

En Yoilà bien d'un aufe-ey tf $loi fert dondal«o*J 

THEUM& 



S. i- AU RENT. i6f 
THE RAME. 

L€ defefperer. _.;. ~7,,f 

LA VERDURE. 

Ayant fçû vous promettre • • * # 
THE RAME. 
: en rient de marquer un foudain repentir» 

LA VERDURE; 
ndant de ces lieux il ne faut point partir» 
l'enlever. Je veux ... 

THERAML 
Quoi ! fans qu'elle y confente ! 
LA VERDURE. ' 

'illc-s font Couvent d'humeur contrariante* : ... 
ites ces façons n'ayons aucun égard : 
vouloir s'en dédire , elle s'y prend trop tafd* 

THERAME. 
ons-nous de lui faire unfi fcnfible outrage» 

LA VERDURE, 
«rerus^eut-êoreà prefeac elle enrage» 



■■??■•,■ 



w*mi* 
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...... S©ËNE XIV. 

f HERA M E , &4L1&0 
LA VERDURE, 

,/.-; ?.- ^ . •■• 

<3 RISO N. 

MOnfîcur , Lucilé vient dé me prier tout i 
De vous dire qu'elle efl prêçe à fui vre vos 
/Qu'elle content à tout ; que de votre innocent) 
^Uo*pftfenteinentcî5tiereconnai(lancc« 

LÀ VERDURE. 
£fef(4m>is-jepas bien qu\>n fe repentiroitf 

GR I-"S ON. 
^Elk m'a dk encor qu'elle vous inftruiroit 
P'un fccret » . . ' 

' LA VERDURE. 

Tout cela n'étoit rien que grim^ 
THE RAME. 
JEnfinquoi qu'il en foît , que faut-il que je faffe j 

la y efLdure. 

fLica : demeurez ici , je vais avec Grifbn 
Jouer à nos benêts un cour de ma façoiu 
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S CENE XW ' 

THERA ME (eut. 

r\ Eprenons quelle efpqir *prfcs ma jufte 
^ jr ^air1tfc: 

Totre flame pour moi n'cfl pas encore éteinte f 
IdorabloLuciie , &c»ëft iflfepour tntori f 
fofteai tout braver lorfque j*ai votre foi* 



W* 



rilt ît AM E , £ L AISE. 

BLA1SÇ tfoifffli. 

A La fin yoju voilà ; je cour* toute la Foire 
ï>kns Vous trouver. Morgue i^i^agnédequq^ 

"boire. "' " ' 

. /-', THERAMBé r 

fe n'ai bougé d'ieî. ' ' r : 

BLAISE. .^V 

I4uirér4ure , maibi » 

lvectoutiba<lptft nia pa* tant fti^^ie moi. 

THE IL AME;- fi v" - :a 

Saunent donc , ou'as tu £wi> l. ;.- ..:., - 
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i. ...... ~~. . . " Ayct^amcjoyfli 

Je viens. • ; % 

THE RAME. 

Quoi? 

BLAISE. 

ïyenlever enfin votre .amoyréui 

Moifeulfai fait le coup, . ^ , 

J H EU AME en l'emfrrapsnt. t , 

Ce que j'ai de bonhc 

Me vient toujours par toi. _ 

. , Vous Je yayez > Manfieur 

J'ai baille* et matin votreiettre à Lucîlé , 
Je l'enlevé ce foir ; fuis-jeun garçon habile? 

thmamjb/- :'- 

Je ferai ta fortune. , , . 

. / Bt Aise. .„,, 

. ' . fin je n'en doute ML 
Ça le meritrWeii. . . Avec fon grand fraça* 
La Verdure pourtant ne m'a parfait lajniqufr 

THERAME. v 
Mais oh Lacilc eil-elle ? : J. 
• '■ ■:...-: fii.A I S E. 
, i Elle eftdans.Ia bôurlqa* . .♦ 
Deee certain Ma/eh&nd • l . V^usconnoiffi»^ 
^nve/idcurdetifanac* . :ff 



Ê< t A U R E N t. !7j 
THERAME, 

l'en retirer en toute diligence ; 

is-moi. 

BLAISÉ/ 

Baillez-Voui uh peu de patient 
m'attendré ici, je vais vous l'amener. 

tHERAME. 
mais fi ru ne fçais te- précaticioimer 
e qui la cherche . . . 

B LAI SE. 

Oh , } r ons de f à prudence ,' 
çanTôh fort bien avoir k prévoyance ;; 
cacher le nez avec fa coeffe. 

THERAME. 

Bon f 

rien'dicr 

elatse; 

Je fçavofts raifonnerla raifo% 
THERAME. 
&e> je t'ariens. 



Piij 
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/ SC EN E XVII- 

TWERAME.M 
C 

v^ Ans cherener de nneflej 
Des autres ce lourdâut a furpâffél'adrefle ; 
C'eft par lui feul enfin que je rais être heureuar 
Il me rend poffeffeur de l'objet demeyvffiuxr 
Mais voici la Verdure, 



SCENE XVIII. 

T H ER A M E ,^L £ VJ5 RbOT : ^ 

~ LÀ «ERDUkR 

x\ Lions , Monfieur % courage, 
Grifon a d'un Potier renverfé l'étalage r 
L'on retient Fronimond pour en payer les frai* » 
Difànt qu'un Maître defr^yw: pour foulage 
Il s'en defïènd beaucoup. Pendant cette qucrclk f 
Il vous eft fort aifé d'enlever votre Belle» f - 
Venez» ... „ 
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f riÉR AME. 

iSa-ireeft faite, il- n'en eft plus btÇoïtiff 
adroir que coi' vient d'en prendre le fokti 

La verdure. 

onc qu'il aie fait très grande diligence & 
toujours courue dans mon impatience** 

THE RAMÉ, 
cri mon pouvoir » il fuffitv 
LA VERDURE. 

AhfortbicriY 
cependant que c'eft par mon moyen* 
^ THE RAME. t ^ 

'ne fuis de tout redevable qu*à Blaife y 
l a fait le coup! 

I*A VERDURE 

Moniteur , ne vous dlplaife g ' 
Maurois encor m'imaginer comment 




fiiïp 
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SCENE XIX 

THERAME, BLAIS 

LA VERDU RE, 
Me.RAYMONDL 

THERAME. 

LE voici qui m'amène un. objet fi charmant 
Mais que vois-je ! 

B L A I SE. * Tbertme. 

Monfieur voilà votre Lacil 
à la Verdute. 
Et vous , retirez-vous , vous c tes mutile. 

LA VERDURE. 

C'eft là Locilc ? 

B L A I S E. 

Héotti celle à qui ce ma 

J'ai rendu le billet. 

LA VERDURE. 

Au diable lefflât 

BLA4SE. '* 

Otefc done votre coeffe afin que l'on "vous Ydjto 

LA VERDURE* 

C'eft Madame Raymonde. 
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Me. RAYMOND E. 

À h que je €tn$ dé joyt • 
L pudeur la tombac i mais puifqu'à ce billet 
\\ répondu d'un ftile ; enfin cela vaut fait» 
Hbns y enlevez -moi , j'ai lâché la parole, 
t de plus mon écrie 

U VERDURE k p*rt. 

Maugrcbleude la folle 
BLAlSEi Therame. 
fais nev lui dites rien. Parmi les gens de Cour 
te font les femmes donc qui déclarent l'amour ? 
> armi nous payfens , cela ri*eft pas tout comme s 
St la femme morgue jam aïs n'agace l'homme» 

Me. R A Y M ON DE* 
Affrontons les dangers , & parcourons les mers : 
Que l'amour nous conduire au bout de l'Univers* 
Quel plaifir d'habiter un antre inacceflible , 
M'y voir feule avec vous. 

LA VERDURE. 

Et qu'un Monftre terrible 
S'en vint vous dévorer r qu'après cela Monneur 
lu defefpoir penfdt en mourir de douleur t 
Recela feroit beau ! 

Me. RAYMONDE. , 

Cher objet de ma flime * 

ousoe médites rien. 

- B L A I S E. 

Allons , MonfieurThérame , 



%ii LA FÔÏRÉ 

Morguenne embraflez-là fans faire de façoni 

therame:. 1 

tais-toi, maraut> 

JÊLAïSE*' 
f Ah , ah ! morgue c'eft tout dé booi 
Que diable a-t-il mange ? 

TKE-RAIfrE-fo. 

Mon pauvre fa Veri&re/ 
Je n'ai recours qu'à toi dans mai trifte avanturc 
LA VERMRE À Thérame. 
(, * Me. Raymcnde. ) 
Se vous démonter point, Madame , ericemomcH* 
Je vais tout préparer! pour votre enlèvement: 
Entrez dans cet endroit , dont Monûeur eft fe 

Maître. 
Ne faites point dé bruit , & gardez de parofcrfc 

Me. RAYMONDEr 
Quoi feuleT 

LA VERDURE. 
Ce garçon dont Pefprit eft chanftanf l 
Vous tiendra compagnie, & deft pour un moment» 

fMe. RAYM-ON-DE. 
Un moment eft beaucoup loin de ce' que l'on aime»- 

BLA ISE. 
Je ferai prés de vous; c'eft un autre luimâffl* 



$$ 
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SCENE XX, 

fH£RA V ME,LA VERDURE^ 
THERA M E. 

V Qilà le dernier coup qui pouvok me frapperv 
LA VERDURE. 

Dû Diable ce lourdaut s'eft-il alté tromper ! 
Maisaûffi vous avez bien manqué de predenee^ 
Confier un billet d'une celle importance 
fcu plus for • . .. 

T HE RAME. 
Tu fçais bien que je n'avois que lui f 
^ot» étiez tous ki. 

XA VERDURE. 

Mais pour comble d'ennui • • * 
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SC EN E XXI. 

THERAME, LA VERDUR 
G R I S O Né 

G R I S O N. 

A Quoi Tongez-voas donc , & que voulez* 
faire r 

Je mets dans i'embaras le rival & le père* 

Je fais figne ^Lucile, & perfonnene vient ; 

Quelle indolence ici tous les deux vous retieot J 

l/occafion vingt fois s'eft offerte. 

T H E R A M E. 

J'enrajfe 
Ce maudit Blaife. 

LA .VERDURE. 

Allons fans tarder davantage « . 
GR1SON. 
Il n'eft plus teins , nos gens viennent de ce côté. 
Four<voir l'Homme fans bras. 

LA VERDURE. 

Rienn'eft encorgM' 
L'Homme fans bras n'eft point à prefent à la Çoir 
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dépens il eft au cabaret à boire ; 
orcc,il faut jolier d^un tour de mon me*tfer ; 
f vous déguifer , & vous viendrez crjçr» 
tppeller le monde. 

THERAME.r' 

Ah ! fy. 

LA-VERDUHE. 

Laiffez ~ moi faire* 
THERAME/ 
pourrai jamais. 

LA TERDURE. 

Maïs il eft néceffaire* 
leur » qoeyoû* jouiez on rôle an tout ceci, 
; 3\H ER AME. 

* •.• ». 

LA VERDURE. 
Pouf mieux attraper le Vieillard, Le voici*' 
ex vite 

. ' THE RAMÉ. 
Allons donc. 
LA VERDURE. ^ 

Toi Grifon , fais enfbrtf 
ftufer un moment le Vieillard à la porte, 
nous donner le cems. 

G R I S O N. 

Ilfuffit, j'cHtcnsbieo. 



I 
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SCENE XXII. 

f RONIMOND, DANDINK 
IUCUE,GRI;8.QN. 

FRONIMPNB* 

V QM notre butor* 

DANDINER 

Hé ne lui dites rim, 
Je n'ai janjafc'Càntt pris dp ptaifir tâi *xa '*$£ - 
'Qu'en yoyant reaverfcr les ppça , la poterie» 

FRONIMOND. 

|1 ntfaiCQÛtp , & cela n'eft pas for/ obligea* 

D A N D I N E T, 
ftaci! lepUiiir^valoic la moitié de Earjjsfr 
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SCENE XX ML 

H E R A M E diguifé en Indien, 
FRONIMOND, DANDINET , 
LU CI LE, GRISÛN. 

THE RAME, 

C*Jïft ici Vfi viâoirç 
De la Foire : 
Venez voir cet Homme fàns&ra* , 
ù fait avec Tes pied* ce qu'on ne pourra croire » 
t ce qu'avec leurs mains d'autre* ne feroieaçpast 

pA#DINET» 

oyons l'Homme fans bras , c'eft ici qu'il de- 
meure. 

TU E * A M P. 

)iii, Moruleur y & l'on va Commencer iront à 

J'heurc. 

PAHDINET, 

h cpiel pays eft-il ? / 

^HERAME> 
c Des Indes* 

P ANPINET. 

ïa Jndfen ; cela doit être curieux. 



i 
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Si c'étoîr an François, quand il feroic n 
Quandii cnch anteroit les yeux & les oit 
11 ne me plairoit pas autant qu'un Indien 
Ah ! je fuis là deffus d'un goût Parifien , 
ta nouveauté fur tout me plait , bonn 
v*ift. 

T H E R A M E. 
Mefllcurj, mettez vous- là, vous ven 
Ajfe. 
. On ouvre une première ferme, 
DANDINE T. 
Tlufieurs Indiens psreifients 
Hé bien , où donc eft-il cet Indien fans 

THE RAME. 
Monfieur , il va paraître , il ne commén 
Cachante auparavant. 

DANDINAT. 
Hé bien donc que l'on c 
Mais pourquoi des chanfons ? cela m'imj 

THERAMÈ. 
Les airs qu'on va chanter vous feront dup 
Le hazard les a faits félon votre defir , 
C'eft fur la nouveauté. 

P AND INET. 

Je l'aime à tout ou 
THE RAME, 
Seoyei-vqus donc , Meffieurs , afin que? 
menée* 
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UNE IN ETIENNE chant,. 
FiEMiBK Couplet. 

La nouveauté rend la Foire féconde } 
Dans ces lieux chacun* abonde , 
Malgré 1« chaleurs tk^E té. 
^ciarme, quel* attraits attirent: tant dt mondai 
La nouveauté* 

Secohp COtfPLEr* 

La nouveauté fait changer la fortune 9 
.••-., Une belle trop commune 

Perd tout le prix de fa beauté, 
votes fait cous courir de la blonde à la brune? 
La nouveauté. 

XJN:iN0IBH«fow% j 

■-'-• " h "■;.■: ■'■]' W 

Sans la nouveauté* 
Tout ennuyé 
Dans la vie, 
Sans la nouveauté» 

Mon voifin entêté , 

Trouve ma femme joffe* 

De la fîenne il eft dégoûta f ' 

Et j'en fuis enchanta 



Sans 1à nouveauté \ 
c Tooctnûuye 
, JJanrlavie f 
SahslaoouYcaûtér 
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ÏRONIMONDr DANDINJET^ 
LÙCILE, THERAME%i/rm 

l»*fo» , G R I S O N , £ A ' 

VERD U R E foui la figure 
K de fUûttone fans iras* - 
Qtiatrc INDIENS* ., 

Jtuatïç Indiens conduifent Un petit Théâtre < 
fur lequel eft la Verdure feus la figure de 
l'Homme J "ambras de la taire, lia a coït 
de lui deux autres Indiens qui jouent du 
Haut-bois y & fe mêlent avec l'ùrquêftre' 
pour jouer la marche fur laquelle ils ar± 

flVeif. :fJ 

JE A VEJfc I>UR E Ut Çon drapeau avec f** : 
pied 9 é? ftlfà la ccmfraghie* 

i 'Indien fans pareil eft votre fer 1 vkéitf', v: ' 

Meffieurs # lSaWtf i c^lî pôttMui beaucoup . 
d'honneur 
•©e pouvoir divertir l'honnête compagnie ; 
•e.tfcft drtouttôn cocu* qu'il vous en rèïncrciei 
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DANDINET riant* 
|fï4fôjiâ& C^âVâûC^ plus que jtL ne penihi 
Et j'entais l'Indien tout comme le Françoû 

FRONIMOKTD. 
Voir un homme fans bras n'eft qu'une baga 
Ec ci Vfeftrpas pour nous une chofe nouvelle, 

THERAML^, 
Ce qu'il fait de Ces pieds en fait la rareté» 

DANDINET, 
Tenez , pour exciter la curfofité, 
Vous devriez montrer une femme fans tete , 

LA VERDURE. 
Où diable la trouver ; il faudroit être bête, 
Pour la vouloir chercher : l'on trouverai 

mieux 
Un homme fans cervelle , & même dans ces J 

,. DANDINET. 

Cela s'àdrefTe à vous, beau-pere, flvoiisrej 

FRONIMONa 
Celas'adreffeàmoi? 

LA VERDURE. 
Non , Monfiear , js n'àr gard 
DANDINET., t 
Comment ferojt-ce à moi ? ri 

Monfîeur , je ne dtf rie 
DANDINET. 

Partageons entre nous le complimenCt . t ;i 
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FRONIMOND. 

Fore bkm* 

LA VERDURE. 

Heurs , les Indiens ont pouvoir de roue dirt. 

DANDïNET. 
w , J'ai de l'efprit , je prensccla pour rire* 

FRONIMOND. 
royons donc vos tours ; 

LA VERDURE. 

J'en vais faire un charmant* 
Igotar fçait- il jouer au Piquet ? 
DANDÏNET. 

OUi vraiment. 
Tonna en mon»pays ne m'ofe tenir tête» 

FRONIMOND. 
moi fans vanité je n'y fuis pas trop béte. 
fc VERDURE bat les Cartes avec fis phfa 
msMefEeucs, coupez, je vous donne la main» 

FRONIMOND. 
foi , ce qu'il fait là paffe l'effort humain t 

THERAME étant fa barbe. 
faons du moment , adorable Lucile..»»» 

LUC-ILE. 
ï vous , TVrame , ô Ciel f 

THERAME. 

Notre fuite eft tacites 
i vous confenm .. « 
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LÛCTLE. 

Otti, je confiais ïe 

JKon père a' mis enferma patienccà bouc » 

£c ma catite de plus par fa lettre. 

THERAME. 

Ludle," 

Nous en pourrofis parler dans un ceins plus 

quile : 

Mais à pfefent je crains que le moindre regard 

LÙCILË 

Allons* 

SCENE XXV. 

PRONIMOND , DANDINE! 

LA VERDURE. 

LA VERDURE. 

J E riens de faire une admirable 6 
Parlez ; mais fans parler voilà mon jeu fur cal 
Etvous êtes repic, & capot. • 

DA ND INET voyant qu'il efl csfïf. 
Comment JDiabk 
FRONI^ÔND. " 
Il a file' la carte ; & pour nous abufer 
LA VERDURE 
D'avoir la main fubtile on ne peik-m'àcciiJerV 
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ie je irtatf point; 

dan pi-net* 

La chofe cft admirabfc.- 
wrriez roue point foire encor un cour feu* 
Mable?' 

la verdure: 

pas ; mais Ià-defTus j'ai fait une charifon * » 
is l'accompagner avec mon Tympanoar 

l chmaty & fsetempagne des pieds avtc lé 
pjwpMton* j 

Si je n*al mains ni bras, 

* C'èft lorfqu*il faut rendre : 

Meilleurs, je n'en manque pas 9 « ! 

Quand il faut prendre : 
Mais fur tout pour duper un fof y> 
Et le faire repic & capot , 

Je ne fuis pas manchot. 

FRONIMOND. 
cft aflez, allons , Lucite. Où donc eft-cHe F 
LA VERDURE. 

rplairoît-il encor quelque chanfon nouvelle * ^ 
RONIMONp ne voyant point lutile. 
i au Diable vous & votre nouveauté : 

le.*, 

î î S Or- N montrant un autre côté que celui 
f*r lequel Thbram* enlevé Lucile. 

■ ElleapaiT^jecrois, dececôtc% 



I 



ijt LA FOUS 
fronimonjv 

Tooct feule? 

GRlSON. 

Je crois qu'un jeune homme Pc 

FROK1MOND; 

Et tôt courons après. 

DÀNDIttÉÏ. 

Bon , bon , c'efl bien fa 

FRONIMOND, 

Comment donc ? pour ma Fille cft-cc-ft 

amour? 

DANDÏNBT. 

Il efl tard à préTent , demain il fera jour. 
Gela fe trouvera*. 

FRONIMON». 

Ciel ! quelle indiffer 
J'enrage , & j'ai trop loin porté la compla 
J'ai refufé ma fille à Thirame , pour vous 
Je m'enrepens. J " ■ '- 

DA^PINEr. 

Ah! ah! 
FRONIMOND. 

Vous a'êtes entrer 
<Jû*une béte, an vrai for. 

DANDINET. 

Gageons quec'cflmfi 
Qui vous écrir cela ; c'eil: fon ftyle ordmâir 
U me donne toujours de ces ibbriquets-là» 
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FRONIMOND. 
t quel remède apporter à cela t "} 

uj l^enlcve eft de bonne famille ,' 
r aager de vous je lui donne ma fille, 

LA VERDURE. 
Gentil-homme , il n'eft rien plus certain, 
ai le pied , & s'il le faut la main* 

lefied é* l* ***in enfemblt, & flattant 
lant fin habit d'Indien 9 il famt U*td**n 
m figure de Valet. 

Srame. 

F.RONIMONÛ. 

Comment l 
LA VERDURE. 
Oui, Moniteur, c'eft mon Maître; 
bons fentimetw où je tous 'n>is paroîtra 
va. ie (Chercher, 
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.SCENE XXVI 

FJtONIMOND,Me. RAYMON 
BLAISE, LA VERDURE. 

Me. R A Y M N D p. 

J E m'ennuye à h 
Et je précens fçavoir quel fera mon deftin. 
Hola, quelqu'un ici n'a-tril point vu Thérami 
Mon raviffeur ? le trpuble augmente dans mon; 

FKO NIMOND. 
Que cherchez-vous , ma four f 

Me. RAY MONDE. 

D où viennent tous ces bruit 
LA yERDURE. 
C'eft un enlèvement. 

Me. RAYMONDE. 

J'en fuis au moins , j'en fi 
N'allez pas m'oublier , c'eft moi qui fuis la, Da 

F R O N I M O tf D. 
Vous? 

Me. RAYMONDE. 

Et le Cavalier eft l'amoureux ' 
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mi*enleve. 
.._. -O.QNIM0NJJ. ._ . ._ 

— *- Comment ? & vous éte"s ici ? * 

n» fille avec lui? 

Me* RAY MONDE. 

Que veut dire ceci* 
i s*eft trompé. --■?-• 

v| . r Sans doute, 9 & Madame eft Lucile. 
1 ' L Me. RAYMOKDE. 
n, je ne-la fais fa** y 

BLAISE. 
^/t^ :, . • ■.-> i-Jciuisdoncbîeéliâbtto^ 
j'ai fait là , morguienne , un bel équiproquo % 
cannois à prêtent" que Je ne &îs qu'un Ibc* 

éiie^étoie pour Ludle ? 

B LAI SE. 

. . . •_ .: i.. Hë oui morgue. . ■ '[ 

MfcHAYMONDR 

Jîenragei. 
BLAISE. 
moi bien plu*. 

Me. R A Y MON DE. 

Je veux me vanger de l'outrage* 
- : , F*lb N I MOND. 
î , à qui vous enjprendre, il faut , ma chère fteuf » 
lier Ul pilule' auflî-biën que Monfieur. 

feLTPbërame. R ij 



1*5 LA FOIRE 

^ ■ »^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ > 
SCENE DERNïEflE 

fRONtMOND.THE. &AJA 

L U C I L E, W e R AYMONDE, 

DANDINET, tA VERDURE, 

GRIS ON, BLAISEi,,,, 

lit, RrAYMQNDE., comimt * Thtrm 

A- ■■■<■■'■" - n.V *•■■■'<■■ 
Htrafcrel^ .,.•,. 

Ah «loucaaenr, : >^<|am«f 
T H E R A M E j i Tronitnmd. 
font Lucile biûUnt d'une innpcfnte flàme... 

. FRONIMOHDi 
Vétif 4kc* tout cela quand nous ferons chez flouf» 

xuëiLË* 

Mon perc . . ♦ 

F RO'^I MONO 
T Recevez Ir^r^nçpour époŒ) 
M* fille, j'y, çonfens. .' , v /...*, .,;.,; i 

. tfUfc*oui*b^ 
Jjton perê lefçaurfu ,;,.,♦:/ iT '■¥* 



**" 



Me. RAYMOND fi. 

■ Pour moi dam ma caler* 

<* vengeance afteufe.... aco ^, 

LA VERDURE. 

-Œ-h»., « v«„pj ait , a c bc VtriwsciMa ^ 

FIN, 
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Tlufieurs Indiens & Indien 
forment des dan/es à lamani 
de leur 'Pays. 

UNE INDIENNE chmte. 

\J Eux Papillons a mouron^ 
D'une ileur brillajite & noavdfc 
— Voloientfansce(Te , %otour"d*âÈ[ 

Le plus aimafck des Ifaix 1 " 
Sçut ravir une fleur fi belle r 
Tandis que i*autre malheureux 
Vint fe brûler Ua^handelle^ 

E N T R E' E 
d'Indiens & d'Indiennes. 



*99. 

- ta Foire eft franche y 

Qu'il choififfe à fa volonté f 

Mais A de quelqu'autre côté 

Votre cœur paoche 9 

La Foire eft franche» 

UNE INDIENNE chante. 

La Foire eft franche , point de jalon» , 
Point de jaloufes parmi nous » 

La Foire eft franche. 
A fa voifine mon époux 
Peut ici donner rendez- vous r 
Mais en revanche , 
La Foire eft franche* 

LA VERDURE chante a» Parterre, 

La Foire eft franche , voici l'inftanc 
Où chacun dit fon fentiment , 

La Foire eft franche. 
Nos foins n'auront pas été vains » 
Si le Parterre bat des mains « 
C'eft lui qui tranche , 
La Foire eft franche. 



Fin du Diverttffcmtnt) 

Riiij 
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L A 

FAMILLE 

EXTRAVAGANTE . 

COMEDIE 
Mfrifatéc en j 7tXm 



ACTEURS. 

jyiAdame RISSOLE', met 

/ Pietrcmine , amourcufe de Cleoj 

$ I ET RE M I NE, Procureur, 

teur & amoureux d'Elite. 
LUCRECE, fœur de Piétrem 

amoureufe de Ctéoiw 
5UZON, fille de Ptétremine ,u 

reufe de&e'on* 
CL EÔN, amant d'Elife. 
ELISE, amante de Cle'on. 
BAZOCHE , Clerc de Piétremi 
LISETTE, fervante de Viétnm 
S, GERMAIN, valet de Clcon. 

Za Scène efi à Paris dans la ÛUfy 
de Pietrcmine, 



% 



\ 
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L A 

FAMILLE 

£TR A VACANTE* 

C O ME D I E. 
ÎCENE PREMIERE). 

LISETTE feule. 

E voici feu te enfin , parlons ira 
| peucaifbn; 

I Cléon & fonValet font danscett e 
" maifôn 

Cachez depuis* hiery & par mon 

Kre Maître en a la geindre connoillance ,. 
u perdue ; aufli je fuis riche à jamais , 




I 



ÎÔ4- LA FAMILLE 

Si dé Cléon je fais réufïir les projet*.} 
11 ne contente pas par de vaines paroles* 
U nous a conligné déjà cinq cent piftoles i 
Et s'il enlevé ElHè à notre Procureur , 
Je puis bien m'afiurer qu'il fera mon bonheur* 
Il faut gagner le Clerc , il fera cette affaire : 
Mille écus bien comptans, & l'efpoir de me plair 
Me répondent de lui. Voici ce dont j'ai peur* 
Le Procureur céans à fa mère , fa ibeur , 
Et fa fille ; elles font fans cefle à leur fenêtre , 
X)éja plus d'une fois voyant Cléon parokre, 
Elles m'ont demandé ( mais chacune en fecret) 
Quel étoic ce Monsieur û chômant, fit>ien fait 
Qui pafToit fi fouvent» Elles en font charmées i 
#^t folles ifa^rctake en être aiarfgrf. 
Les voici toutes trois avec le Procureur , 
Tâchons depenétrer jufqu'au fond de leurowf* 



EXTRAVAGANTE. 209 



S GENE î I. 

RISSOLE', PlETREMlNfci 
LUCRÊSSÉ, $l)fcON, 

PIETREWINE, 

F À mcféV'finiiiTez vos proverbes cfés halles ,* 
Sentences'yu^vieëc &iàsT fJuiei & trivalc* . 
i'enr*ndquecela-den>t©ur*la; 9**i/pf|j ,, ■ ' 
aa fille & ma? feurM.mâftçnten chanfon : 
• & nuit Itytte & l'autre à compofer s'applique » 
►«oyables vers , de mauvaises muûque . • , • • 
Me. RISSOLE». 

vous n'entendrez plus proverbes ni chanfons ; 
s , revenons un peu , de grâce , à nos moutons : 
ont vos a&ions \ & non pas mon langage , 
1 vous faut condamner. Ce fécond mariage..,. 

PIETREMINE. 

bien j'adore Elife , £ ^étens l'époufèr ; 
proverbes eii vain s'y voudraient oppofer : 
ecft ma pupile , estant fous ma tutelle, 
mère en ma faveur je veux diApofer d'elle* 



*o£ LA FAMILLE 
_ LUCRECE. _ _ 

PIETREMINE, 

.Ma focur , j'en ai trop entend* 
S U Z O N., 
;M*fe> : mon pcre .... * 

PI ETRE MINE. 

Ma fille , autant de teins perdu» 

Me. RISSOLE». 
■Vous devez a^ant tout pourvoir votre famille J 
MafiçZfVQtrc^ftcur , mariez vqtxe-, fillç. .^ ^ ^ - 

JEt vôirê*n*fli ^fli^n'cft-cepa». J 
Me. RISSO-LEV 

^ • Pourquoi non* 
Erfans~tous les caquets & k qu*«n dira-t-on. * ■*■ 
Un jeune homme • . . , fuffit. 

PJETRJEMINE. ? 

A votre âge , ma mtffr 
Me, RISSOLE'. 
,Suis-je fi décrépite & hors d'état de plaire ? 

PIETREMIN E. 
Non, pas : mais « • • ^ 

; Me. RISSOLE». 

Rira bien , qui rira leâètmtftj 
Vous ri*avez que demain toujours vous marier* |l 
Je vous fumai de prés. - , . - - 



** 



XTRAVAGANTE. Zj07 

tUCRECE. 

Je ne carderai guère. 
:>urvôir auffi. 

PI ETRE MINE. 
Vous , ma foeur ? 

LUCRECE 

Oui , monfrere* 
PIETRE MINE. 
ur jufqu'ici vous aviez refifté* 

LUC R E C E. 
tic qu'un moment. 

SU?. ON. 

Pour moi de mon côté 
ai leur exemplç. 

PI ETRE MI NE. 

Ohcen'eftpasdemême, 
S AJ Z O N. 
tez - moi , mon Père , & déjà quelqu'un 
lime* 
me auffi. 

PIETREMINE. 

Comment chacune a donc le fien? 
LISETTE. 
yqus imiter. 

PIETREMINE. 

Je l'empêcherai bien,. 
Me» RISSOLÉ', 
ous, vous dis-je,& puis laiffez-nous faire.., 



SCENE 111. 

Me. RISSOLE', LUCRECE>SUZC 
LISETTE. 

LISETTE. 

ILeftfi tranfporté qu'il ne fçauroit parler I 
Au defefpoir au moins vous allez le réduite 

M«. RISSOLE 9 . 
La chofe eft maintenant au point où je defiitî 
J'aurai* donné fujetà chacun de crier , 
D'aller de but en blanc ainii me marier. 
Il m'en fourni enfin un prétexte valable : 
On dira que voyant mon fils déraifonnablc , 
J'ai voulu le punir. Cependant c'eft l'amoair j 
Mes enfans , qui m'occupe & la nui* jk le jour. 

LISETTE. 

Cl qui donc aimez- yous ? :*'■' 

Me- RISSO! 



r^ 



XTR AVAGANTE, 2e? 
M*. RIS SOLE'. 

Tu le fçab biep t LHccjf; 
a dis rien m moins* 

RISETTE. 

LUCRECE, 

ufe {çai* frifio auflu 

LtgETTK 

Je m r en fauvicur^ 
nant fouvent a fafcnps e#çretiiiu<r 

rpu^ a , c%(l celui qui l'autre jour . • * 

SUZ0N, r .- . • ^ 

t Lui-Mêfliey A 
tjet'iidir^ ' 

LTSETTEr 

Vous aimez , on ton* aiittèv * 
amour eneor n'aparlc que des yeiat* 

LU C\R E CX 
rairfce cruelle f '- " r * i: ^ '* 

M. RISSOLEE 

* •♦G J .4fngage ennuyeu^S 
LUCRÇCEv 
itiyautfansdome, âe'eû & feuï Tangage^ 
r cette maifon l'on peut mettre en'ûfagev 
bit point. Mon frere eft brutat* imam**** 



no LA FAMIL LE 

Ne veut point effuyer un mauvais -complïm 
Ne parler que der yeux I / 

S UZ.0 N, 

-". JCHvjefaisdavar 
Mon amant a trouvé le plus joli langage, 
Lesfoirs fous ma fenêtre, il demeure arrêté 
Il touffe , il éternuë. 

LISETTE. 

', Eh bien» 

De mon o 
Je touffe , jVternuè* âuflï. 

LISETTE. 

BcHe manifere 
Befefafjr l'amour ! " 

SUZON» 
Toute la nuit entière • * . • 
plaia mon père revient. 

Me. RISSOLE 9 . 

Allons , montons là-hau 
pdes enfans , nous prendrons les mefures 
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SCENE IV- 

LISETTE/^ 

me trompois point , chacune croit qu'oii 
l'aime, 

s en rien fçavoir elles aiment le mime* 
ant prétendu, qui leur parle des yeux » 
Iléon qui -rodoit toujours prés de ces lieux* 
sfpoird'y voir feule Elife à fa fenêtre* 
en divers momens elles l'ont vu paroitre p 
e a pris pour foi les fignaux amoureux 
:on ne faifoit qu'à l'objet de Ces voeux» 

SCENE V. '■ 

ETREMINE , LISETTE, 

PIETREMINEr 

te i fçais-tu bien que ma famille eft folle f 

.LISETTE» 
>icn amoureufe au moins» 



S ij 
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Ecrans douce demain Moniieur 9 le* épouiàillci 

PIETRE MINE. 
Et de crea-grand matin. Que j'ai bien eu raifort 
De tenir renfermée Elife en ma, maifon r 
Ne voyant que moi d'homme , elle a perdit W 
De Cléon, donc ailleurs elle étokobfeaVe» 

LISETTE* 
Quel-eft-ilccCléon? 

PIETREMINÏT 

Jenel'aiîÎMnaîîYS 
Fett ion père pourtant m'ëtoic affez? connu,, 
Mais cela ne 4àk «en à la prêtante affaires - 
Pour la hâter , mon G 1ère jadis Clerc de Nota 
Drelîe notre contrat. 

LISETTE. 

Il fe mêle de toun- 

Votre Clercs 



TTRAVÀGANTE. tr ? 

or homme , il rîea a coût au plus que 1* 

»t 

lalkr ; cependant il a bien quarante an*. 

FIETREMINE. 
[foie 9 je fuis fore content de fks calent» 

LISETTE. 1 
:ela, parlons du fefti^ , deladanfc. 

PIETRE MINE. 
ft commande , même paye' d'avance, 
route un peu : mais j'ai pluiieurs procès 
doublerai le mémoire des frais r 
.'argent qui doit retourner dans màpoefctt 
21erc ♦ •> . *Mais il Vient* 



>C E NE VL 

R £M 1 N E ,, B AX O C H E » 



L I 5 E T T E. 

•*TET*E.MtNEi- 



\ 
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►©n-lo^-t Wonfïeur Bazocfie^ 

15 ' ...■'■-.■ • ..:../ . ; 

J*jffe«ou» x Liicnér- 



I 



Comme je fouhaitoia? 

8AZ0CHE. 

J'ai bien mis d'autres chc 
Au contrat que j'ai fait vous ne reconnoiff» 
Que le quart des grands biens d'Elifë* 

PIETREMINE. 

Ccftal 
i Et ce contrat efl-il à l'autre tout fëmbbbk* : 

BAZOCHE. 

On ne peut diftmguer le faux du véritable ; 
Le Notaire tantôt n'y reconnoîtra rien» 

PIETREMINE, 
yous êtes afluré de l'efcamoter bien* 

BAZOCHE. 
Si j'en fuis afluré ; laiflez, lauTez moi faire , 
J'ai bien fait d'autres tours étant Clerc de Nofl 

PIETREMINE. 



EXTRAVAGANTE, «.y 

PIBTUEMIrNSr 

. -■" "' " - ' , 

SÀZOCHE allant après lui. 

Mais cependant, fi pour plus d'auurance> 
ai* m'encourager vous ks donnica d'avance? 
crapules fouvent me prennent 
PIETREMINEv 

Les voilai 
ettez bien loin cous ces fcrupules-là. 
LOCHE, mettant la bourfe dans fa focht* 
at pafles» 

PIITREMIMEr 
Je vais amener le Notaire j 
i Tes contrats prêts , je ne tarderai guère* 

SCENE VIL 

lAZOCHï,. LISETTE, 
BAZOGEE, 

Oilà ma confeience à prefent en reposa 

LISETTE, 
on avoir l'honneur de vous dire deux mots f 

BAZOCHE. 
t quatre ; tu fçais que ma joie eft extrême ] 
ai je t'entretiens t & que toujours je t'aima 



i 



%i6 LA FAMILLE 
LISETTE- 

Si vousm'&fmez , voici le tems de IVprooai 
II faut • • » Mais je né fçais fi je dois achever 

BAZOCHE..; 
Parle; eft-ct 1* pudeur qui tefecwe kboflcW 
Te repentirois-rf» dtevofr &é farouche ? 
Et l'amour nVaurok~il wange* dcta iroidear ? 
Ne rtuirok-il point fait quelque bleflure au ce 
Je fuis bon Medeem , & jee r oflfre mon aide* 

LISETTE; t 
Oui vous êtes d'amour , je penfe un ¥****•« 
Et je m'en fervirai <juanà j>etr auroit bcfoïn : 
Maintenant Je vous veux charger d'un autre (à 
Vous avez cent louis* ..:..' 

'■■'-- Ohîohf " " :: 

LISETTJET. 

Seriez»vott«fioi 
A fes quitter? 

BAZOCH^, 
Non pas* 
• LIS^TT'Er 

Hw pour $t?[fàç m$#* 
Unpeupru^fbrtei 

.:< jA>io^aà,celaj^confc 



plairoit-il? ' .',;•• \ i 

• *A Z QC H E. .' oiq • r ; fJ ; >.. 
Très- fort ; & pourquoi raïrtff 
'IISETTE. 
iîifcz.JD bailleurs ,you^. cherchez â me 

ire y : .".,:•. ...... 

ne plairez Fort fi vous Faites céU.- 
ut me jurer. • »• 

BAZOCHE. 
. . „ J'en jure, touche-U , 

ai que pour, toi je ne puifle entreprendre j 
iiirc* ', obfiger / faut-il pepçïre „ çtépepdr* t 
mal , du" bjen , jurer a faux , à yrai ? 
amour pour tpi tu peux faire l'effai. 

\LiSETTE. 

. .. n .t ^ . . /. . -. 

: que tromper. ; , . ^ 

JfA^pCiSiE. ; ' 

^îonfîeur Piétreminô| 
,' BÀZÔCHE. 
!>tre Procureur ? Âifément je devine i ' 
pduïcr Ëlifç à quélqu'autre ? 

' £lSMXTE. 

ÀCléoû. 
BAZOCHE. 

je le çonnois , c'eft un joli _ garçon ^ ^ 
Tomt U > 



(*p*rt.) i - 1-1 :.." ' 

^ qui le Procureur fcll&fidït de ion père , 
A<voW tant de bien. 

il SET TE. 

Ferez- vous cette affiû 

ÈAzàcnk. 

Oui-dà je la ferai , mais pour l'amour tfefcoi. 

1 Ce font trois mille francs que l'on mé donne i m 

LISE'TT Ë. 
Autant. 

BAZOCH E. 

Ce n r eft pa$r trop ; mais pfrcéqpjt&iw 

•Et quand Ità dbhhê-t-ôn ? "T; 1 

' tîSEfffc ' ^ 

Quand ? *i cette heure mcin& 

ftAZOCSÉ, f ; 

,Ta donc me les chercher. 

. . Ils fpnedan* la nwitai, •; 

Je va&tout préparer pour cette txahifon 
Faire un Contrat au nom de Cleon $ d'Elifei ^ 
Que notre ftbtùréur Tans crainte <fc îurprife 
Va ligner «n croyant fîèneriêfién. * L 

Fortbto 
Allez dans votre £tude,& ne négligez rim. 
Mais Û ton *t>trs dfroit ûifc plus férfè W# 



CTR A VACANTE. Vt> 

trahir? s 

iAZOCML, 
Oh non , je deviens honnête homme t 
e métier après ce grand coup-là ; 
un fripon eft mon ntc plus ultra* 



iCENE VII I. 

LISETTE/^ 

fleur Bazoche va travailler avec iele ; 
ur Elife & Cléon , quelle bonne nouvelle t 
iroit après to*t qu'on trouvât tant <Pefpr& 
corps û.mal fait , fi laid & û petit 1 
eft 9 ma foi , des plus defagréables : 
» Procureurs avoient des Clercs femblables f 1 
srroit pas tant de defordi<es chtzt eux , 
fans qu'ils ont leur reflembleroient mieux* 
ci le valet de Cléoiu 



S. GERMAIN. 

4 létreminé 
Vient de fortir,; j'étqis caché dans la^cuifine, 
Où je mou rois de faim. J'ai paffé cette nuit 
Caché .dans votre cave À côte d'un grand muid. 
Je. L'ai percé > néant ,.rien n'eft venu. La rage 
Puiffe crever ton Maître ; ah quel maudit mena 
Je n!ai mangé ni bu depuis hier. 

L I S E T T E. 

*"•' Commci 

Il n'c'tok rien refté du foupé ? 

* S. GERMAIK. 

... i 

Non vraimeni 
Les Clercs laiflent- ils rien jamais fur leurs affie 
Chacun fçait qu'ils ont foin de les rendre bien ne 
LISETPTE. 



XT- &AVAGANT & *^ 

s de la chambre où couche fa maitrefle, 
il -A manger dans l'ardeur qui le prefle ? 
mour, mon Maître. 

-LISETTE.' 

Hé bien 9 fais comme lui ; 
lourrir m n'as qu'à m'ai mer. 
S. GERMAIN. 

Vraiment oui* 
pour me nourrir ce ferait le conirairc^ ^ 
fteheroir encor plus. 

LISETTE. 

Comment faire? 
ne fçauroit relier dans ce logis , 
ni a les clefs dans fa poche. 

S; GERMAIN. 

;; :•-. <>-: .-.cv , : . . . Tàntfis; r ' 

loit donc pas entrer. A h j e ctéttfte 
udis cent fois l'occafion funeft* 

libir. 

^ RISETTE.;. .. i. 

Tantôt ta peine finira » 
iide feftîn ici fe donnera* 

S. GERMAIN, 
pe un chapon auffi-tôt je l'empoche. 

LISETTE, 
rais chercher de l'argent pour Baioche» 

S. GERMAIN. 
' garde-toi de te -fiera lui , 



( 



Tu (çaums toute chd 
hp4&àst$ Tont bien , je te quitte 8c pour caufe 

S CENE X. 

S. GEflLMAïfcl ftnU 

X Jfc *&ircs vont bien » vont mal » & S» Gfe 
■*-' ; nyaiin 

Pendant tout catamâ Ai meurt de fotf & dft&o 
£t de peur; car enfin fi-Monfieur Pléonafat 
Me trouve en fa maifon , E a l'humeur muunfc 




ex.,t^4YA&-A<nt i 1 ^ ?** 



S CSN^^Xl 

«. RISSOLE', S.&ËR MAINi 

)£ quel côté peut- il avoir tourné frf fft ? 
<•; vfc./:.<S[J5fcMAJ#^ ... 

ekju'un vient /cîu*b$rts*oj*St: 

Me. RISSOLE'. 

Jen# me trompe pai# 
{bïtibâ amant lèrttouttyte j'ai vu î cVftlm- 

même y *•'" ^ [ "* •■'' " ' ' 
t6tefîonnmifop{iis.<^d1iràc#gèmt :! r * 
Uf a donc fait entrer ki tous deux ! 

" B. GERMAI N. 

€o8MQMt 

Me. RISSOLE». 
N'éqes-vous ps^ l'ami de mon amant !.. 
$ &i plufieurs fbw je yous ai vu paroîtrc, 
même hier encore étant & ma fenêtre • - 1 

' V '" S./ GE8^AÎN k*j. 
e veut me parler de Cléon. tyaij comment; r - 
par quelle rajjqn le croire fep amant ? , 

-tfa, «.ISSQLE»! 
icm# i^nffçv^^lwu^^i'i^ntm^ 

T ûij 
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2t4 fcA FA MI t t E 

0ù*cr6ye£vous qtfïTfoit ? 

-S„ G £TiR T M *~I Ni 

Ma foi je n'en fçais rien*- j 

Me.;RISSOL£». ! 

Etant ton bon ami vous le connoifîe* bien i; j 

Mes yeux ont dan» les Tiens poàrmoi crû rcbir fat i 

Mme. '••''•- " J i '. :: * 7 • 

Ne me trompoîent-ils* point ^^aimt-t^il ? * 
S. GERMAIN.- i ■■> 

Mais* Madame •« v 
Me» R :hS S O L E». 
Parlez-finceremenc , vvwsjço^oi^roafqcuf^: 3 

S. GERMAIN fcàw.-vvr 
Pour nou* tira d*aftûre. r appuyons foa^curt-3 
(bout.) j -/p 

. Oui de votre ren^tçe au profond de (on ame*. 
Ya»*yeux ont fçû lancer une fi vive flàme $ 
Qu'il eft tout pldn de^yous.^ai fait deSfcf&itf^ 

forts 
Pour, vous en arracher , il "à ïë diable au corpJt 
Je lui dis tous, les jours : Que pretendez-vous faire* 
Cette Dame pourroit être votre gra'nçl , ûicre«i 

Me. RIS5QLÇ%° _ 

Pourquôîldire cela ? ' '"'*-"'-* 

• * $ôn Dieu , j^rmes raifort 
.VcWéi-Voiis l'envoyer aux petites maifoàt Jr * ""' 
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L d'autres moyens , . . • f \ 

• : V CÈ'të 'il;Ai'N r 

Rendis b ; i en* davantage V- 
rie m'arrête point feulement fur votre âge £ > 
n'efforce £ trou ver mille d éfauts en yous , " ' - 
foi (pe vous gardez fur tout 1 votre époux* • 

Me. KÏ : S<S-Ô'-L.»/ 4 «' «. '- ^ 
«Léppjux? ileftmort. : 

: " "\ ; S. G E : R ; M'A' in; ; ' r ; 
Je le fçaïs bien , * Màdamev 
que fa cendre encor fait durer votre ilâme;- ^ 

Me R.ÏSrSQi.&V' 
n, non elle eft peinte & far (^ mVn- guerrr r' J * ? 
ftfa fouie ,. pourquoi Veft-il laiffé mourir ? 
nér'un marïmôrt i fi dpnc 4 quelle folie ! - 
aiîien de la peine A les aimer en vie. t 

Ions deî votre' ami : qu'il m'a païu bien fait î ' J 4 

s: r ,G^)AJLiHi :iLtLU 

iez~, regardez-moi , vous voyez Ion. portraits _ 

•î que fa tajUeeft bien au defliis de la vôtre.- 

\ ' \ k Sl GÈiMAIN,. 
us portons cejœndsuu les habits l'un de MurîreV " 
.Me.RiSSOL^ , r - 

a ne fr peut pas , vous paroiftez rempli. ■ . ^, 

;2-^«fcd^iiA m? ;.5 '^ ',;* ' 

les porte d'abord pour y "donner le pli** 
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Et je les ufc après, 

x tfe. RISSOLE?. 

Pojpqjfoi donc £e minage? 
r : $. fERMAlN. 
C r eft que no^njçws aimons on ne peut fkvanca^ 
Nous demeurons cnfciable , & c'ell une union , 
Nous nous ferrons l*iin loutre en toute occafioAf 
le le peigne , il ^'c^rillc, il Remprunte, il me" 

Je le tiens toujours propre &fbuyenr le vergecc, 
Ilepoufte par fojj aulli mon j'ufté-au-corps; 
À nous çomplairç enfin nous mettons nos effort* 
Me, fclSSqkE*. 

„ g., ÇERMÀrN. 
, - C!eû^peuprèsdem&W^ 

iic ïiissole% r 

Je cçinprens. bien cela. Wais croyez-vous quA 
m'aime? 
s ^ GERlfXiN.; 

En pouvez- vous douter ? w 

Me. RISSOXË , # 

Qus faît-if iprtfeûtf 

Si Cço; ÇPftjf re$sntojt ce que le mien reflêntl 

Il eft plus, amoureux enebr que vous 1 Je fige* 
Mais c'eft*qu>il e$ tin>i<k 9A ^ >%&**«** 
pfcft uaaqj^nforaafi#.r ; ; 
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Me. RISSOLE'. 

Fy , «da/jne dlpltfc * 
aime un amant fôlâtrc. 

6. GERMAIN. 

Oh , jamais il ne PefE» 
Me, RISSOLEV 
Jn- amjutt enjoué. 

S. GERMAIN. 

Si j'avoi> été femme J, 
Ha foi j'aurais .été c|e yotrx goût, Madame ; 
Lh! quej^iurois aimé ces jeunes gens badins 
San* cefle à vos genoux à vous baifer les mains * 
î^ui YÇ^4°JW«nt cent, (pis occafion de dire s 
( Centrefaifant /* voix» ) 

Mons , petit fripon , vous perdez le refped# 

Me* RISSOLE 9 . 
& I c'en tftxrop auffi , l'on doi t . • •/ 

A votre afpec* 
kîon mâltrêpHiri/Uè foin fes jeux font rage: \ V 
taîs^epribileft foc à force d^reiage. 

Me. RISSOLE*, 
îu'il foie comme il youdra, Ceft un garçon bien? 

fkit; ;ï 

)âm$ lie monde 01* n'a p*s toute chofe à fouhait* 
>n prend ce que L'on trouve en ce ûecle oitnou» 
femmes ,- 
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M. RISSOLE». 

' Il faut que de ma bo 
II apprenne à -Pinftànt que fon amour me touc 
IlVauc prendre la baie au bond: fou vent Je cem 

S. GERMAIN, 
Mais du moins qu'avec tous . • . 
e Me. R ISS O L E^ 

Non ', je vouslè dé 

S C E NE XI h 

S. GEKUAtU'feur. 

1TJ Hc va tout gâter \ que va^t-.elJc lui difttf' 
*-* Que lui répondra- t-il ? Le voici , .je*c%i 
J^puislepréYCnir» 
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SCENE XIII. 

lOli , S. GERMA IK "•> 
C LEON, 

O Aine Germain , quel malheur i 
le rencontrer la foeuf du Procureur* 

S. GERMAIN, 
crece? 

'CLEON. 
'Oiii, Lucrèce. 
■■■•6. GERMAIN. 

En voila bien d-un autre., 
ons-donc ainfi trouvé chacun la nô*e fr ' 
:>ncré la mère. 

CLEON. 

Ah malheureux ! pourquoi 
s mieux cacher ? 

«. GERMAIN. 
- ! • Et vous tout comme mol, 
i vous montrez-vous ? Mais.enfin à la Belle 
-vous dit? 1 

Ç LEON. 

J'ai dit que je venois pour elle , 



Voyant forcir quelqu'un de la chambre d'Eii 
.J'ai crû que c'étoit ellé:-0 cieî ! quelle furpr 
Quand m'approchant plus prés j'ai connu 

erreur* 
Cécok Lucrèce., Un froid rh'a glacé tout lei 
-Mais reprenant mes feus : Adorable Lucrèce 
Ai- je dit , pardonnez un excès de cendrefle 
Qui m'a fait hazarder. • • Au fond jenefcai* 
Ce que j'ai pu lui dire en un tel embarras. 
Mais j'enrage ; elle croie mon amour fi ûoeen 
Qu'elle veut en parler root à l'heure à fon to 
EHe a même ajouté que s'il la refufoic 
A me fuirre par tout elle fe difpofoic , 
Et que pour s'affranchif d'un trop rude efclavaj 
Elle £e laifleroit enlever. 

5. GERMAIN. # 

Bw i courage» 
ipprenez.que la vieille . -.« . Elle vient ûu v^f 
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SC E.N'E XIV. 

RlHOLÉ', CLEON , 
S. G E fc M A I M. 

M*. RISSOLE». 
, vous cherchois en haut , & vous êtes en bat» 
»e votre paflibn fuififamment inflruife . . ♦ 

CLË ON i frint Germtm. 
reut dire cela ? 

5, GERMAIN. 

Vous verrez dan* la fuîre* 
Me. RISSOLE', 
ens vous fecourir. 

8. GERMAIN. - 

L'agreéble fecours! 
Me. R ISS OLE* à C/aw. 
» krfguim pas long-tems dans vo* «morts. 

CL^É ON to*»/l 
iment? 

' MeV fcï*SôÉE* 

Vo^evàte^ife*aïôût^it* '..'-'■-■ I 
C LE ON. 
— •'-' 1 LriiS l lHWa*ef- ! 
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je viens tous auurcr qc mon cumcnicuicim 
Je veux malgré mon Fils • • • • 
■fiLiON. 

Avec cette afft 
Madame ,j'ofe encor former quelque efpci 

Me, RISS.O{.E , i 
Efperex , efperex. 

CLEON fi .jettent a Je s genoux: 
Que cet efpoir m'eft dou: 
. SouflÊrcz qu'en ce moment j'embraffe vos ge 
Me. RISSOLEES. Germai*. 

Vôtre, maître. vraiment n*a pointant d*indo 

' S! G E R M A I N. 

Il faut donc que Fobjet.ait beaucoup depuif 
Vous avez, là des yeux perçans , aigus»>r- 
Me. RLSSQJLfiy 

Ho s ï M 
S. GERMA4N, httl ' 
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CLEO M. 
moi toujours trop tard en viendra la journée? 
votre fils . • • 

Me. RISSOLE'.' 

Mon- fils , vous dis-je ,-eft un benêt/ 
t regarde point ici fou intérêt, 
me il te fait fais lui. Son Elife qu'il aime > 
xemple il l'êpoufe , & j'en ferai de même* 

CLEON/ur/ttt* 
XHife? 

Mé. RISSOLE». 

Demain* fans mon contentement»'- 
^jCbefoindu fien? 

S; GERMAIN biu ■ 

Voici redénouëmemV* ' 
C'LEON.k'.- * 
t furprife î 

Me. RISSOLEE 

Àllei , je ferai votre femme , r 
:mbarafTe peu qu'il l'approuve ou le btàme< -' 

CLEO^î a S. Germain Bas. 
vient donc que tu m'a joUé d'un pareil tour f • 

S. GERMAIN^M Cleon. 
fallu pour mieux cacher votre autre amour, 

M*. R I S S OLE' , h Cleon. 
ne dites plus rien , prés de m 'avoir pot» 
tmme? 
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S. CE HM AIN. 
Ç f eft fa thpidipé gui lui rejfwcnd , M^tfaoïcV 
Je fous Pavois bien dit. v 

McfI^559JPEV 

Il fe corrigera» 
S. GÈ1LMA\&. 
Mon , je crois que jamais cela ne changera* 

Me. RISSOLE'. 
Il «•importe , H me plaie , & l'affaire eft cottdûÇ 
Marchandife qui plait eft à demi vendue 1 , 

CLEOtf, ipan. 
J'enrage. 

M. -ftI£S0Lg*, crtytntyMfdfirt. 
Ce foûpir augui^nfe topo ançfffj 
Mais adku , je pou/rçis fpupirejr £ mpn tour : 
Ilfa^tgDti^contjeiijir. 

C L E'f) M , àfatf. 

Que lapefte cgcrlffr 
Me. JWSSOLE* 
▼ousfaôpirez encore ? Ah je demande trétc, 
Je m'en rais révenir ; je veux laifler paffer 
.Un torrent de faupjrs-^ui viennent m^pp^refferr 
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SCENE XV, 

;tEO«, S.GERtyAIN. 

CLEON 
pt-QB encor fongcr i l'amour à cetàg/u 
[le 9 pwrf» l'ffprit, 3\t«: fo« mwij^ge. 
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SCENE .XV h 

ON y 5U20N , S. GERJAâlM. 

$ U Z O N , en tntrtnt l part. 

'■ ' : \^ 
Ariage ! ce mot me réjouit ; voyon*. 

S.GERMAIN, i Clton* 

t ^lelqu'un encoure. 

CLEON, *£ <ftmw, , 

Qh j>our le vçoup fuyons { 
fans doute la foeur. . . . > 

S. GERMAIN. 

Np£ a Manûeur, c'eft la filfe 

y « - 



iî5 LA FAMIULE;. 

Jfc Ccrai rencontre de toute la famille* 

aUZON, à Cleo*. 
Ah ! c'eft vous à la fin > je vous vois dé plus pretf » 
Je n'ai moi* point du tout nos entretiens muets : • 
Votrr gefte & vos yeux d'une façon charmante 
A voient beau s'exprimer, je. n'étois point contente. 
Quand viendra le moment de me voir prés de lui? 
Difois-je ; je n'ofois l'efperer aujourd'hui ; 
Cela vouy ennuyoir autant- que moi > je gage: 
Maisquedifiezryouslà parlant de mariage? 
Venez-vous à mon père ici me demander ? ' w 

- S. GERMAIN- 
A part. * Cleon. 

Autre pièce nouvelle. . . Allons donc fans tarder^ 
. Moniteur , réponde» -lui. 

CNEON.J**. 

La cruelle avânture i 
Oh ! je crois pour le coup que c'eft une gageures 
.S, GERMAIN. . 
A fart* à Suzon. 

Il faut la foutenir;je vais parler pour vous** ' 
Oiii , Monlîcur vient ici pour être votre époux~ 

; C L F O N bas. 

Que vas- tu dire ençor ? 

S. GER MAm 

Mais i'efpoir & la cra»*' 
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battant dans fon cœur le tienheut en co**- 

crainte, 
coupent la pâfofe. 

Et pourquoi donc cela f* 
is mon cœur je reffens auifi ces chofes la , * 
1 je parle bien. 

& GTEKMÂ~IN-.~ 

C'eft que dans uncffèmitte *" ■- 
parole jamais ne manque qu'avec l'amé > , 

B** « C/w». 
rous- ne d ires mot wurallez gâter touti * 

CL E O N , * S.Germtm. - 
le latte à la fin* . . . 

S. G E R M A 1 N*, « Cfo*.- 

Allez jufques au bout.- 
CL E O N. 
ÀSuzon. * S. Germain. 

mour que vos beaux . -«•..• Que veux-tu que j$ ' 

dife* ... 

" S. GERMAI, 

lève» , duÏÏi"e2-vdus dire quelque fottife, 

C L E O N à SuKon. 

ignant que votre père enflammé de couïrotii* 

rencontrant ici ne s'e'il Vange fur vous , 

femeure faiis voix dans ce trifle fiience ; > ' 

Kt de mon amour toute la Violence. 

SUE ON. 

pioM n'auriez-vous pas la force de parler *" 
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S. GERMAIN. 1 

D'abord il %ut vous en aller , À{& 
ïï ne faut pas qu'ici t^ yçuj rencontre enfcmbfi»| 

Monte? li-fawtt ] 

§U?£?fc 
J'y vais. Mais enfin il me fejrçbfc . 
Que Monfieur ne, venant ia$ 9ue,P«*fc »e voir , 
il f«tf .WaïflTrf ** V^^ 

& ÇE*»AJNU . ,2 
Jj vjous verra- ce foir; 

taiffez-Magf fca}*, vp# '4M' » flhw***** 
père. 

Frêne» bien ^otfle cprrçs. 

S. ÇpRMAIN. 

AUei , laiffez-nous fairfr 
" SU ZO N revenant fur Ces f>*s. 
lif ai* , Monfieur , fi mon P erc aHoit vous reruftry 
Ne vous rebute? pa.s } jfpuis vqus époufer 
Sans fon cqnfentement ; ma mère a fait de rr&apf 
£c ma grand'mere au(B. 

S. G i KM A IN. 

Vraiment lorfgue fon ViM«* ! 
C'e(Ua ftgle 4 prefent* 

J U Z N. 

Lespetes de tout tert* 
•ot Ç^np^ft^e &£ o^an^^, 
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He*4o6jours ont ou (k Piftkftiiq. 

'cft que fjavoir fa jféitfalogie * 
ejQt beau far touf d'i^te" Tes ayeuxy 

Ç kE O N fc£. Germain. 
as-eu |>0iAt *£ difcours ennuyeux» 

.g. GERMAIN *.«*£*• 
, ygsu* j&us P* r 4 c ? * ^^^ d^v%nuge> 

suzaN. 

puifqu'il le faut» 

S. GgRMAJH, 

Adieu donc , bon voyage. 



SCENE XVII. 

,EON , S. GERMAIN. 

CLBQN. 
AU extra vague ici , grand'mere , fille Jfc 
fœur. 

», GERMAIN, 
la ÀtovuDeâge & de toute coukur^ * 

CLÊOK. 
Suis mafaeureux ! 

& GERMAFN, 

Btond«,Wapcbe# 4 bftioe* 5 *' 
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Offrons feue appellér homme à tonnes for&aeiJ* 

CL SON, 

. . . • • . -i 

Je n'ai pu d'aujourd'hui parler un feul moment J 
À ma charmante Elïfe : il faut que juflemfcnt ' 1 
Je trouve en mon chfemin les objets que j'évite ; 
Tout ceci me recule , & j'en crains fort la fuite. . 
Que j'aille, que je vienne , où là" haut ou là-bai»' 
Ces trois folles fans cette obfcrveronf mes pas. 
Enfin je vois Elife. 



SCENE XV ML 

G LE ON , EL I SE', 
Si G E R M A I N* 

ELISE. 
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HCléon! 

CLEON. 

Ah Madame! 
Finirez- vous concevoir le trouble de mon «ne* ' 

EL l SE. 
Je viens ledifliper , je m'en flatte du moins', 
Be vous dire qu'après tant de peine & de foin» 
N*gr<rbcntoeiir*cft proche* . 

CLEO* 
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CLE ON. 

Ec fur quelle affurance ? • • « 

ELISE, 
te a mis le Clerc de notre intelligence , 
; contrat , dit-elle , eft fait en votre nom. 

CLEON. 
peut-on efperer d'un fourbe , d'un fripon ? 

ELISE, 
mille écus que rient de lui porter Lifette* • . , 

CLEON. 
bez une autre chofe encor qui m'inquiète* 

ELISE. , 

'en doute. 

CLEON. 

La mère , & la fille Se la foeuxv 
foLentctement . . . . ., 

ÏLISE, 

Je fçais cela par coear • 

* m'a tout dit* 

C L E O tf . 

De plus. «• 






omet 
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SCENE XIX. 

CLEON , ELISE", S. GERMAIN, 
LISETTE. 

LISETTE. 

On n'attend plus. que vous. 

CLEON. 

Quelle trifte nouvelle 
LISETTE. 
Depuis affez îqng-tems le Notaire eft U-baj« 
Et Piétremine ici peut; monter fur mes pas i 
Defcendez. 

CLEON. 
Si ce Clerc par un retour indigne . ».v 
ELISE. 
Je nefignerai rien fans voir ce que je fîgne. 
Demeurez en repos. 



«R&. 
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SCENE XX. , 

LEON, LISETTE; 
S. GERMAIN, 

' C LEON. 

*\ H ! que d'affrcu* momcnj ! 
tte , à revenir fera-t-elle long-tems ? 

LISETTE. 

fort. 

CLEO M. 

Si ce Clerc . • • • 

LISETTE 

J'en répons fur ma vie? 

1 , de vous fervir il montre trop d'envie : 

*ù les deux Contrats ; l'un efl en votre nom, 

'eft celui qui doit fe rencontrer le bon. 

• les abufer tous il fera lire l'autre , 

xir faire figner prefentera le vôtre. 

bien efeamoter Jes doigts paroiflent faits ,' 

id il auroit été joueur de gobelets : 

adieu , je m'en vais fonger à mon affaire , 

acre le couvert* 

X ij 
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S. GERMAIN. 
45 i tfétois neceffaire ... 
♦ LISETTE. 

Je fentens ; vien , fuis-moi. Vous n*apprehendei 

rien 9 
Bazoche m*a fait fig le , & le tout ira bien. 



SCENE XXI. 

2 C L E ON fcul. 

"I Ufqu'au dernier moment je ne fuis point tran- 

quile , 
Je crains que le projet ne devienne inutile. 
Comment pouvoir tromper Notaire & Procureur? 
Cela ne fe peut pas fans un coup de bonheur , 
Quoi qu'ait promis le Clerc en recevant lafomme^ 
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; C ENE XX II. 

fREMlNE/CLEON. 

ETREMINE affercevtnt Clètm+ 

ignc. Voyons fi Liiecte • • • Mais quel hom- 
me • 4 » •- 

C L E N 1/0740/ Piétremim. 
I ' / 

PIETREMINE. 

: faiêcs-vous , Monfieur , dans ma maifon? 

GLEON embtrafjê. 
:,je yiens.-.j'ccois.. Mais j'en rendrai raifon 
e fois. 

PIETREMINE. 
' Comment ? , . 

■'. CLEO N à part. 

Quelle cruelle peine T - 
PIETREMINE. ' 

fçaurons pourtant quel deflein vous amener 
ir , au fecours. 

. C \. E ON. 
\ , Ai-jc l'air d'un voleur ? 
f PfEfkFMlNE: 
i-jc ? vous ayez celui d'un fuborncur 
X iij 
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Sousdes habit* dorez on voie tant dt canailto*, 

CLE ON. 
Quoi . ; • 

PIETREMINE.. 
Vous avez pafle pardeîTo* les -maraHlei) 
Ha maifoa eft fermée. Au voleur , au voleur. 



SCENE XXIII. 

R I E XR£MI NE , G L E O N h 
L I S £ T TE. 

tISETTE ïftrt, 

OCîel ! tout eft perdu. Que voulez-vous , M<J§* 
fieur? 

PIETR EMINE. 
Que l'on m'aille chercher & vite un Commiflkirfcf- 

LISETTE. 
Dans un tel embaras helas ! que vaU-jc faire ? 

PIETREMINE. 
Toila mes clefs f va, cours. 

LISETTE. 

J'y vais. 
PIETREMINE.^ 

Dans mon logà* 
VcnfreflDwncôûenc! 
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SCENE XXIV. 

Me* RISSOLE', PIETREMINE,. 
CLE ON. 
Me. R I S SOLE'. 

A^£ Ue faites- vous , mon F ils? 
II vous fied bien vraiment de vous mettre en colère 
Contre Monsieur qui doit être votre beau-pere. 

PIETREMINE. 
Mon beau-pere ? Quoic'eft.... allez vous radocci. 

Me. RISSOLE*. 
k radote ? comment , pendard , vous m'infultez ! 

PIETREMINE. 
f* ne fouffrirai point pareille extra vagance , 

Me. RISSOLÉ», à Cleon. 
De votre beau-flJs châtiez i'infolençe. 
PIETHÉMINE. 
lorbleu l 

JOOb 
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SCENE XXV. 

Me. RISSOLE', PïETREMlNï, 
CLEOH, LUCRECE. 

LUCRECE. 

v£ U*a donc mon Frere A fe mettre encourront? 
Oeil contre mon amant : ah ! monFrerCjtoutdiux, 
Vous devez approuver un amour légitime, 
Moniteur e(t honnête homme & peut m'aimer fanj 

crime ; 
S'il s'èft caché céans , c'efl pour l'amour de moi* 
Il m^a donné fon coeur , il a. reçu mafti : 
De notre engagement je venois vous inftruirc- 

P I E T R E M I N E. 
Que diable celle-ci vient-elle encor médire? 

CLEQN. 
S'eft-on jamais trouvé dans un fexnbiablc cul 

LUCRECE. 
Mon Frere , au nom du Ciel ne le rebute* p*& 

Me. RISSOEE'. 
Quoi 7 Monfieur ? . . 

LUCRECE. 
Oiii ^ Monjieur me veut prendre pour fcsw*t> 
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aime , couronnez une fi belle flâme. 

PIETREMINE. 
Mère , tous dificz . . . 

McRISSOLP. 

Oh ! je lVpouferuV 
LUCRECE. 
us , ma Mère ? 

Me. RISSOLE, 
Moi-même , ou je IVtrangleraf. 



SCENE XXVI. 

Ce. RISSOLE', PIETREMINE > 
LUCRECE, S UZOÎSU 

CLEONi 

SUZON. 

' Ous querellez , Monfieur , & pourquoi , m»- 
Grand'mere ? 
Me. RISSOLE'. 
(Tez-nous en repos,, ce n'eft pas votre affaire^ 
c ptrfide. 

S.U ZON. 

H£ là ne le grondez donc pas %> 
ient poux mVpoufer au moin*t 



i 



TfO LA FA MI L LE 
cle on; 

Autre embttttrî >' 
PI ETRE MIN E. 

II en veut à ma Fille aufli? 

SU Z O N. 

Vraiment fans docte,-' 

PIËTREMlNE. 
Pour lé coup je m'y perds , & je n'y voûpks gortjf 

SUZON. 
Bii mariage il vient ici me demander : 
N'cft-U pas vrai , Monfieur ? 

PIETREMl N E. 

U faut vous accorder; 
K veut être à la fois mon gendre , mon beau-peref 
Ec mon beau-frere encon ^ 

SUZON. 

Quel eft donc ce xnyftcre? " 
CLE ON. 
Monfieur il n*©ft pks-tems de vous- rien déguiferur 

PIETREMINE. 
Rirbleu , vous n'aver plus qu'à vouloir m'e'poufcri 
Eë vous ferez iVpoux de toute la famille» 

SUZON. 
Que veut dire cela , mon Père ? 

PIETREM INE. 

C'cfl, m*Fîttej 
Que ce galant en vent à toute la maifon; 
Mait toot-à-l'heurc enfin nous ea aurons raUbtt 
t VWçi le GommiSkite* 



itravagante, z&s 

SUZON.. 

dfronteur* " 

Me. RISSOLE'. 
Ingrat. 

LUCRECE. 

Traître. 



: EN E xxvn. 

I S S O L E' , PIETREMINE ,, 
3N, LUCRECE, SUZON. 

GERMAIN en Cowmiffâirt* - 
LISETTE* 

I S E T T E , btsmS* Germtin. .. 

irs mains au plutôt il faut cirer ton Mafrf ~ 

crc. 

G E Kr M AIN f» Cmmifiaira 

•e. 

L ISETTE. 
En panant fai rencontré Monfieuï * 
GERMAIN e» Cmmijfàiri* 
d»ric que ceci ? 

PIETRE MINE* 

Ceftùn larron cftonnear, 
noïcma Max ara*4tear& m* FiHe*> 
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S. GERMAINé» Commijfairt* ,ç 

H cft arrivé pis danéplus d'une famille- 
Mais pour tenif là bride à tous ces fripons-là^ ^ 
Qui ne ?ont aujourd'har métier que de cel* y 
En prifon. 

CLE ON. 
Quoi, Mon fieur ? ; 

S, G E R' M A ÎN, en Commi faire le tinntl 

En prifon tout à l'heure. A 
Me. RISSOLE' en fleurant. 

En prifon ! , j 

LUCRECE^ pleurant* 

En prifon ! 

S U Z O N , en fleurant 
En prifon ! 
S. G E RM A LH , en dommiftim 
1 • Quoi tout pIcurcT 

La pitié ne doit point entrer dan* votre caur. 
Montrez-vous mère , fille , & Xœur de Procurer 
Si le mot de prifon rend votre cœur fi tendre, 
Etqueféra-ccdoac quand je le ferai pendit'. 1, 

LUCRECE. 
Xe pendre? 

SUZO-N* 
Pour cela ? 
Me, RISSOLEE 
Mon Fils, allons! tous doux» 
P I ET & E M I.N E , to au Cemmjfam. 
Quand il fera pendu que diable eu aurons aow* 
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n de l'argent. 
.GERMAIN, en Commiprir*. 

Je fçais Bien mon affaire* 
lui toujours peur. 

PIETRE MINE. 

Le brave Commi (Taire* 
5. G S R M À I N , en Commifiairc. 
lurons intérêts , dommages & dépens. 



IEHE DERNIERE. 

RISSOLE', PIET REMINE, 

UCRECE, SUZON, 
CLEON, ELISE, 
BAZOCHE, LISETTE, 
S. GERMAIN. 

JE L I S E. 

/iens pour mettre dix au grand bruit que f cd- 
tens. 

P IE T R EM I N E. 

a femme * , .'/.' 

ELISE. / 

Ce nom ne jjreit pas dû. 
PIE^rÇ^Î^E. 

Ma bonne ,, 



*S+ LA F A MI LIE 
rQuand le Contrat eft fait, c'cft un nom eu'orf 
donne* 

ELIS E. 

-Quand le Contrat eft fait on fe doofie ce bob? 
Rappelle donc Moniteur mon mari. 
PIETRE MINE. 
<Quoî? 
ELIS E. 

Cléoa Vî 
•Remercie* Moniteur d'avoir de bonne grâce 
Signé notre Contrat. 

PI ETRE MI NE. ] 

Oh! celui-là me paiTe, 
II veut ma femme encor ; quel diable d'cpoufeur. 

CLEON. j 

Je ne veux qu'elle feule, elle fait mon,bonhenfc 
Mefdames contre moinViyez point decokre; 
Pour obtenir Elife il étoit néceiFaire^.. 

PIETREMINE. 
Mai* fçachons donc comment^lletpeut être à i<xâ 

LI5ETTE. 
Vous avez crû figner le Contrat comme çpoux > 
Et tous l'avez figpé tomme eu ceur, 

PIETRE MINE; 

J'enrage. 

Et comment ày -je donc Fstk tm fi bel ouvrage! 

LISETTE. 
Moytrmant mHïe ecus Bazoche voustraUM 
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:4ut plutôt. 
ETRE MINE, i**qfch$. 

Eil-il vrai ce qu'on dit? 
BAZOCH E. 
, Moniteur , j?avois Jbefoin de cette &«<• 

o?être Clerc & me faire honnête homme. 
Dnde il faut vivre avec un peu d'honneur* 
lire une fin je me fais Procureur. 

PIETREMINE, 
ie trahit ! lui qui toute fa vie • • • 

LUCRECE. 
ti& point fachee. 

Me. RISSOLE*. 

Et moi j'en fuis ravie , 
ptïez . fans votre îiôte , & cVtoit bactte 

ndre au fearpour dire le jour beau. 

( Les violons préludent. ) 
s violons. 

P1ETHEMINE. 

Le diable les emporte ; 
tems de rire. 

Me. RI S SOL F. 

Et pourquoi non ? qu'imposte ? 
is , mal nouveau fe guérit aifement s 
mant perdu, l'on en retrouve cent.* 
en qneMarchand qui perd de fçauroit riré^ 
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Et mes cent Loiiis d'or. 

BAZOCHE. 

Ils me font dûs de refl 

PIETREMINE 
Comment ? 

fi A ZOCHE. 

Je parlerai. Si quelqu'un me conti 
A Viètremine. 
Vous fçavez encre nous d'où vient tout votre h 
Bt fi je dis un moc * 

P IE T R E M IN E , **** Btzocbe. 
Suffit , ne dites rien , 
Quitte à quitee ; cVpour vous , Cléon , je tous p 
g$$ donne. 

Elifecft une fourbe , & je vous l'abandonne-. 
Puifque fille elle a pu me jolîer un tel trait , 
Etant femme jugez ce qu'elle m'auroit fait. 
J 'aurais droit de plaider pourtant > lorsqu'on d 
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PIETREMINE 
iùi ma robe fervoit à couvrir un fripon ? 

S. GERMAIN. „ 
>rt à votre fer vice. Allons que dans la joye. 
rdans les flots de vin notre chagrin fe noyé ; 
t puiCqne nous avons ici des violons , 
ttt faut profiter , rions , chantons , danfons* 

L I S ET TE. 
. foudroie préparer quelque petite fête. 

S. GERMA IN. 
ourquoi la préparer ? nous l'avons toute prête , 
c chacun n'a qu'à mettre un proverbe en chanfoni 
ta eflr dansée goût-là céans. 

LISETTE. 

11 a raifon , 
:da divertira notre bonne Grand'mere ; 
Proverbes fit chanfons fçûrent toujours lui plaire 

S. G E R M A I N. 
f* fçais m'en eferimer aufli quand je m'y mets ; 
le commence la fête , & j'en ai de tout prêts. 
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DIVÊ&TlSSEMEm 
en Mujîque. 

S, GERMAIN. 

2\ Lions gar, Monteur le Procn 
Contre fortune bon cœur. 
Et montrez- vous joyeufe» 
Famille amoureufe, 
De la ptrte d'un Amant 
Cil fe confole aifément , 
Et dans ce fitek nôtre * - 
Vn clou chaffe l'autre. 
Allons gay , Monfieur le Procureur 
Contre fortune bon cœur. 
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La choffe eft commune. 
lions gay , Monficar le Procureur , 
Contre fortune bon coeur. 

LUCRECE. 

our à l'Amour dormant dans Ton berceau 

Je jouois quelque cour nouveau ; 

nois les craies , j'éceignois Ton flambeau * 

Je déchirois Ton bandeau : 
1 s'éveilla , je fus furprife. 

Tant va U cruche à Veau, 

§jtf enfin elle Ce bnfe. 

Me. RISSOLE'. 

Quand j'etois jeune &. belle, 
J'écois fotte & cruelle! 
O que l'heureux rnomens perdu&l 
Te ttms pajjé ne revient plus. 
Que le douceur charmante i 
Que l'on" vivroit content » 
§i]euntff£ ffavoit t 
Si Vieille]]* fouvotU 

S U Z N. 

Si je crouvois un Amant 
De bonne mine , 

Y4j; 
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I/enverrois- je à ma voiftne ? 

Non vraiment. 
S'il me difoit je t'aime ,- 
Je répondrons de même , 
Sans tant de façons , 
Sans trop de raii'ons , 
Sans chercher d'excafe,, 
Sans trouver de rufe, 
Tu veux de moi, 
Je veux de toi , 
Voilà ma foi. 
§lj4i refufe , mufe. 

ENTREE.. 

LUCRECE. 

Mon amour cft payé d'indifférence 
Par un ingrat qu'un autre a "fçû charme 
A mes dépens j'ai de l'expérience. 
Il fdtacwnoître avant qu'aimer* 

LISE TTE,. 

J'ai l'ai joyeux , je ris , & je badine; 
Qui m'en croiroit plus facile auroittort 
Une faut pas s'arrêter à la mine. 
Il rieft fire eau que Veau qui dort.. 
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BAZOCHE. 

£ flez long-tems j'ai ménagé Lifette , 
Hais mon amour n'entend plus de raiibo»» 
Et fi jamais je la trouve feulette , 
ZSoccafionfiut le Urron. 

Me. RISSOLE». 
A mon époux vivant j'étois fidelle , 
J'âvois juré de l'êrre après fa mort , 
***is il n'eft point de femme tourterelle. y, 
^* Us abjens ont toujours tort. 

ENTREE. 

LISETTE, au Psrterre, 
^u gré de nos tendres amans 
!-*** bien conduit cette "manœuvre. 
^ e flieurs , fi vous êtes contens , 
^Pi>laudiffei , voici le tems. 
°Ûjours l* fin couronne l'œuvre» 

S. GERMAIN *u Parterre* 

jL*** vente un proverbe à l'inftant *- 
/*SS* * ne tombera pas à terre ; 

*Un Juge équitable & fçavant , , 

** peut dire communément, 

î**ge comme le Parterre. 

Ein du Dïvtrti§cmtnt. 
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VALERE, amant de Philaminte, 
P H I L A M I NT E , jeune Veuv 

amante de Valere. 
FRONTIN, Valet de Valere. 
LISETTE, Intriguante* 
CRIQJJET. 

La Scène cfi à Paris dans la Maift 
Àe Madame de Falignac. 



Cette Pièce a e'te' imprime'e fous 
nom du fîeur Alain 5 cependant le, % 
fieur le Grand s'en eft déclare l'autel 
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L EPREUVE 

ECIPROQUE; 

C O M E D I E. 



CENE PREMIERE. 

VAIERE, F R OKkT IN 
babillé en TimtipSrï "* 

F «.ONT IN. 

E bien, Moniteur , mon nouveau 
Maître , nous voici donc chez Ma- 
| dame de Falignac 1 

VA LE RE. 
P Oiii 9 Froncin. > 

F RO N T I Nj 
}ue de magnificence! Ce que c'eft que d'aroir de 
1§m U Z 
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i'efptit ! On die que la Maîtreffe de ce logis a &k 

autrefois petite foubrette , & qu'aujourd'hui. . . 

VALER E. 

Aujourd'hui elle cft veuve d'un Confeiller de 

Province, qui lui a laifle quelque bien a lavériccj 

mais fi elle nedonnoic pas à jouer , ce peu de biea 

ne fuffiroit pas à foutenir cette magnificence qui te 

fur prend* 

. FRONTIN. 

Cette xaaifon ne défemplit point du matin ju£ 
qu'au foîr : On y voit des Comtes , des Comte/Tes, 
des Marquis , des Marquifes , des Préfidens , dej 
Préiidentes . des Abbez , des Abb . . . Qui dia- 
ble fçai-je ? Il faut que ce Toit ici le rendez-vous de 
tous les Nobles faineans de Paris* Apparemment 
que vous y venez fou vent , Monfieur ? 
VALERE. 

Je n'y fuis jamais venu que pour vo/r Vhi* 

milite. 

FRONTIN. 

Cette jeune Veuve que vous aimez depuis (i long- 
teins , &que vous allez époufer ? 
VALERE. 
Elle vient ici avec moins de fcrupu/e que par, 
tout ailleurs , Madame de «Faligoac ayant # 
femme de chambre de fa mère. 

FRONTIN. 
Cette Philaminte eu belle fans doute : elle 
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:ant aucune que vous l'aimer 
VALERE. 



, i 



FRONTIN. j; 

foupirez ? 

VALERE. 
en parle point. »'"• 

FRONTIN* 
îent ? 

VALERE. 
iore , & l'infidellc ! • • • Ne m'en jarle 
: dis-je. ^ 

FRONTIN. 
s donc 'd'autre choie. Quoique nous nous 
ms vous & moi depuis Jong - tems , ce^, 
l'hyer que je fuis à votre (èrvice ; vont 
: aujourd'hui magnifiquement , vous m'a* 
fans me rien dire, «e crois cependant qu'il 
i m'inflruire de votre deflein. Que vouiez* 
j'entreprenne dans cet équipage? 

VALERE. 
: , mon cher Front in , que tu conrrefafle 
1er. Comme tu as demeuré long-terasches 
Patin le plus riche Financier de tout le 
, j'ai crû que tu pourrois mieux qu'un au - 
>ir attrapé les manières, & c'eft ce qui 
aectre tout en ufage pour t'attirer à mon 

Zij 
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FRONTIN. 
J'ai fait une grande perte , & vous unepan3i 
âcquifition. Mai* qui vous oblige à me faire pafler 
pour Financier. 

V A L Jï R E. 

Je fuis jaloux, F roncin. Je veux cendre unpicgeï â 

Philaminte, je veux éprouver fa fidélité, k'f '- 

t'ai choifi .... 

FRONTIN. 
Oh parbleu , Monïieur , elle y fera prife i elle 
fuccombera > ne rifquez point le paquet. Metrretine 
Veuve à l'épreuve d'un Financier , c'eft pouffer une 
terrible botte à fa douleur • &; fur tout ce Financier 
rftant fait comme moi. 

'VAL-E-R-S* 
Quoique Philaminte foit coquette , je tfok ta> 
. eore m'imaginer. . • • 

FRONTI N. 
C'eft-à-dire que fa coquetterie eft entée fur » 
fauvageon de vertu. 

VA LE RE. 
Je ne doute point de fa vertu . Dans toutes fes ac 
tions , elle a toujours en vue le mariage. 
FRONTIN. 
Mais vous voulez fçavoir fi trouvant un plusri- 
.che partielle feroit d'humeur à l'accepter,ou à 
le facrifier? Ma foi je n'aprouve point votre d< 
cède. D'ailleurs irai-je. dire .de but en -blanc -i 
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inte que je l'aime,- que je fuis Financier > 
eux l'cpoufer ? 

VAL ERE. 

:hofes font plus avancées que tu ne penfcf, 
que je fuis brouillé avec elle, fous le nom 
uicur Patin quelle n'a jamais vu , je lui ai 
ât tenir une riche ^graphe de diamans avec 5 
*t , dans lequel je lui propofe un rendez-vous^ 
FRONT IN, 

valere; 

a reçu le tout avec la joye d'une coquette' 
: une nouvelle conquête* 

FRONT IN. 
voulez vous davantage ? voilà votre e'preu- 

VÀLÉRE. 

i amour ne peut encore la condamner tout à 
elle aime le jeu paflionndment » elle venoiV 
re de faire quelque perte confiderable dan' 
\ que je lui ai fait tenir cette agraffe. 

FRONYlN. 

d vrai que les Joueurs* qui perdent font 
e Jes gens qui fe noyent , ils faififlent dans le 
ne tout ce qu'on leur préfente. 

VALERE. 
à oè j^èn fuis , c'eft à toi à achever.. 
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FRONT IN 

En ce cas je jouerai bien mon rôle. Me voila done . 
à la place de monancien Maître le Financier. Ce!* 
arrive affez feuvent dans ce métier- là» 
VALER E. 

Elle n'aura pas manqué de s'informer de Mon» 
fieur Patin. Ainiî fonge à le bien copier , & à rem- 
plir l'idée qu'on pourra lui en avoir donnée. 
FRONTIN. 

Pour la taille d'abord elle eft aiTez femblable. Je 
changerai feulement mon efprit rîiv & délicat en des 
manières brufques & groilieres : Je parlerai à tort H fe 
A travers, & je ne UiiTerai pas fous cette naïveté af- 
fectée de me rendre agréable à Philamince. 

VAL ERE. 

Fort bien. 

FRONTIN. 

Mai*, Monfîcur, pour faire le Financier > il Sut 
avoir de l'argent ; je n'ai pas le fol. 

VALERE. 



Tiens, voila ma bourfe. Comme tu né joûëraKe 
perfonnage qu'un moment , ce qui eft dedans te 
fuffira pour bien faire les chofes : Songe feulement 
à répandre l'argent à propos. 

FRONTIN. 
Laiffez-moi faire. Commençons par payer grat 
cernent celui cjui va co.atrefajre.le Financier* 

4 
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VA LE RE. 

Comment ? 

FRONTIN,/* donnant de l'argent 
à lui même • 
Tenez Monfîeur Frontin , voilà ce que je vouj 
onne. • . Ah, Monfîeur î Je ne le prendrai point . • • 
►i vous ne le prenez point , je le garderai* 
"VALERE. 
Ne badine pas. Quelqu'un vient , c'eft Madame 
fc Falignac , elle fçait mon feçret. 
FRONTIN. 
^e jafera-t'elïe point > 

VA LE RE. 
Sîle eft de mes amies. 



SCENE IL 

fie. DE FALIGNACVALERE, 
FRONTIN. 

VALERE. 

DOn jour , Madame de Falignae. 

Me. DE FALIGNAC. 

Àhc'eftvoiu, mon cher Valcre: êtes-vous tou- 

Ottrjfou? 

Z iiij 
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V ALEHE. 
Plus que jamais , Madame , fi c'eft folie dèfoo- 
loir pouffer une infidelle A bouc. 

Me. DE FALIGNAC. 
Philaminte eft une jeune folle qui ne fçait pai 
1er confluences des chofes , & vous devria 
plutôt dc'tdurner les occafions qu'elle pourrait atoir 
ck vous être infidelle , que de tendre des apas à" fou 
humeur voîage. Mais quel eft ce. Motuleur devant 
qufnous parlons fi librement? 
VALERE. 
C'cft le Valet que. j'ai choifi pour faire le Fi- 
nancier. 

Me. DE F A LIGNA G. 
Ma foi , je I'aurois pris pour un honnête borna*» • 

FRONTIN, montrant tmebourfi. 
Ne le fuis- je pas ? vous voyez Monfieur, qui 
les connoiffeufes s'y trompent. Jugez fi Phikmintc 
qui n'a pas tant d'expérience à beaucoup prÔ> 
que-Madame ne donnera pas dans le panneau. 

Me, DE FAL1QNAC. 
Mais enfin fi elle eft auffi infidelle que vous touj 
je perfuadez , que fërez-vous ? quelle fera votre tea. 
geance ? 

VALERE. 

J'époufe à fes yeux cette belle inconnue dotto 
je tous ay parle\ 
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Me. DE F ALIGNAC. 

£uoi cette- Comteffe fi riche que vous ne connoif- 

que de nom ! Je douce qu'elle ait les charmes de 

ilaminte. 

VAL ERE. 

îife eft alliée , dîc-on , à tout ce* qu'il y a de plus 
jftre à la Cour ? Et pour juger de fa beauté , il 
faut que voir Ton Pôrtraîc. 
( Il Im montre un Portrait.* ) 

Me. DE F A L I G N A G. 
IToiîà une belle perfonne. 

VALERE. 
Elle ne l'a envoyé ce matin avec ce Billet, qui ' 
promet une fortune confiderable ; fi je quitte * 
iiaminte pour elle. 

Me. DE FALIGNAC 
Elle tous envoyé dés prefehs dé cette magnîficen- 
, fans vous avoir jamais parlé ? 

F R O N T I N. 
Elle a vu Monfieur , n*cft-ce pas affez ? La plus 
t des Femmes ne s'attachent qu'à la fuperficie , 
fl ce qui me fait attendre au premier jour une 
tune femblable. 

VALERE. 

s yous dirai plus. Par ma réponfe à fa lettre ^ 
l ici que. doit fe faire notre entrevue : Ne - 
tt p.as fâchée fi j'ai choifi votre malfon. 
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Me. DE F A LIGNA C 
Vous vous mocquez , mon cher Valere. 
FRONT IN. 

Madame fçait que c'eft à bonne intention , clic 

mêlç quelquefois de faire des mariages; 

quand ils fe font fans elle , elle n'en efl poii 

fcandalifée. 

VA LE RE. 

Quelqu'un vient , feparons-nous , il ne fautp» 
qu'on nous voye enfemble î nous nous recrou* 
verons dans la falle du jeu. 



SCENE Ut 

Me. DEFALIGNAC. 

TE crains que notre ami Valcre ne fe repente & 
facuriofité. Philaminte eft une étourdit qui 
pourroit. • • . • Mais la voici» 
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SCENE IV. 

AMINTE Me DE FALIGNAC. 

ILAMIN THE , èclrtant de rire. 

chère Madame de Falignac , vous me- 
>yez dans une joye , dans un excès de joyc 
c peut concevoir. 

Me, DE FALIGNAC. 
vient cette joye, petite folle? 
PHILAMINTE. 
re eft un volage , un inconftant , un infi** 
1 ! ah ! ah î ah ... . 

Me. DE FALIGNAC. 
i un beau fujet de vous réjouir ! 

PHILAMINTE. 
ajours bien jugé que fon ambition le feroitr 
dans le panneau. Comme je n'ai rien de- 
pour vous , je vous avouerai que depuis 
s jours, je lui ai fait écrire fous le nom d'une; 
fc fiippofée ; le trakre y a fait repoa*- 
.' ah î ah ! 

Me. DE FALIGMAC 
mcditc**vQ»*là l 
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PH IL A M IN TE. 

Et ce matin de la parc de la même Comtcdc ,< £. 
je lui ai envoyé un portrait garni de Diamans ; iH 
ne l'a pas refufé , le fourbe , le perfide , le fcelerai 
Ah! ah! ah! 

Me. DE F ALIGNAC. 
Cela,eft alTez rifible^ mais je crois qua roui n'etf 
riez que du bout des dents» 

PHILAMINTE* 
Point , j'en ris tout de bon; nos amours étoient 
trop triftes , je me laffbis dé ce que Valcre ne mê 
donnoit aucun fojet de jaloufîe , & encore plus de 
refter fi long- tems fans m'attirer des reproches & 
fa part. Depuis que nous nous armons , nous nV 
vons prefque point été brouillez. Cela eft »•• 
nuyant au moins ! 

Me- DE F ALIGNAC. 
Beaucoup. 

PHILAMINTE. 
Enfin fon infidélité m'a déterminée à répondre 
au Billet doux d'un Financier qui m'a envoyé cetœ 
Agraffe. Comme il fe propofe pour mari jen'aÈ) 
point tant cherché de façons : s'il s'étoit propofé 
pour Amant , cela auroit mérité attention : j'ai 
acceptez fon rendez-vous , & c'efl chez, vou* sa* 
chère bonne» 

Me.. De F A LIGNA df 
Il faut que je ibis bonne enxffetpoux; fouf&ir prt 
•tU. 
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PHILAMINTE- 
je ne connois point de meilleure femme tjuc 

Me. DE FALKJNAC,*/**. 

ifons rien : cette épreuve réciproque nous ym 
: h comédie en notre petit particulier. 

PHILAMINTE. 
dites-vous ? 

Me. DE FfALIGNAC. 

> je fonge à tous ces rendez-vous ; jetfott-' 
a plaifant à mon tour. 

PHILAMINTE. 

ez-môi le fecret. 

Me. DE FALIGNAC 

, allez, j'ai d'autres «fecrets que le votre à 
• , je fuis plus diferette que vous ne penfez. 
tout, queleft votre deflein ? 
PHILAMINTE. 
ens Valere aux genoux de la faufle Comtefle, 
ui dire que ce n'eft que ia Femme de chambre 
de mes amies. 

Me. DE FALIGNAC. 
1 au defefpoir. 

PHILAMINTE. 
iir le champ , j'époufe le Financier. 

Me. DE FAUGNAC. 
lis le connoiffez-vous affez ? . . • 
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PHÎLAMINTE. 

Je m*en fuis informée. On die que ce rfcft pu 
rtin homme fort bienfait , mais une Agraffede ai 
jprix* m'a d'abord prévenue en fa faveur. Il m'a 
veuë plufieurs fois à ce que marque fon billet, 
efl charmé de moi , toute fa Caille eft à mon fer- 
vice : que je m'en vais dépenfer d'argent .' qucjc 
m'en vais jouer* 

* Luifsifant voir l'Agrafe- 

Me. DE FALIGNAC 

C'eft un grand plaifir. 

PHILAMINTE. 

Il m'a prife dans le bon tems ; car dam une an- 
tre faifon , j'aurois jette par Jes fenêtres le Billet 
doux , PAgraffe , le Porteur , le Finandw , * 
tout fon équipage.*»* Mais voici notre fw^ 
Comceffe. 
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SC à ENE V. 

IILAMINTE, V«.DE FALIGNAC. 
JL I S E T T E en Cmteffc. 

PHILAMINTE. 

L Pproche, Lifette, qu'as-tu fait? 

LISETTE. 
De* merveilles. On vient de me montrer votre 
ilere : auffi-tôt qu'il m'a vue , il s'eft troublé s 
î fait la déconcertée , il a tiré mon Portrait de Al 
che, & l'a baifé avec tranfpom J'ai joué delà 
anelle , j'ai rougi , j'ai pâly ; & en tournant 
es pas de ce côté , je lui ai lancé un coup 
cil fi meurtrier t que je ne crois pas qu'il en 
tienne. 

Me. DE FALIGNAC. 

-Mademoifelle Lifectc ne l'entend pas mal. 

LISETTE,' 
N'eft-ce pas de cette manière, Madame, que tous 
tirâtes autrefois le défunt dans vos filets? 

Me. DE FALIGNAC, 
A peu prés. 



11 eit en converiation avec mon Page , 
tiré à quartier. 

Me. DE F ALIGNA G 
Comment donc , quel Page ? 

LISETTE. 
-C'eft le fils du Cocher delà Dame que j 
Il voudra apparemment le faire jafer , m 
petit drôle eft auffi bien inftruit que le U< 
qui lui a rendu ce matin mon Portrait. Il 
fait mille queftions ...... Mais qu'eft ce-cy 

dame? vous me paroiftez trifte. 

PHILAMINTE. 
C'eft que je fais réflexion fur cette avantt 
quoique je trahiffe en quelque façon Vaiere , je 
fâchée de le voir infidèle , je voudrois que t 
Jnconftance lui fift de la peine. 

Me. DE FALIGNAC. 
Ma foi , vous Paimez plus que vous nepenfo* 
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SCENE VI. 

IUL ÀMlNTE,M e , DE FALIGNAC. 
LISETTE, CRIQUET en Page . 

LISETTE. 

I E bien, Criquet. 

CRIQUET* 
Hé bien, Mademoifelle Lifette , je viens de raL 
mer avec ce Monfieur s fçavcz-vous qu'il ne. 
inque pas d*efprit ! 

LISETTE^ 
Tu trouve cela ? 

CRIQUET* 

II n'en manque morbleu pas ; mais j'en ai plus- 

que lui. 

LISETTE. 
Comment ? 

C K I Q U E T. 

1 m'a voulu tirer les vers du nés , mais je lui a 
ané fon refte comme il faut. Il n'y a pas ventre - 
%i de^Page de Cour plus effronté que moi quand 

n'y mecs. 

LISETTE. 

Que t'a-c-il demandé encore f 
Xme.U ( ~ À%* N 
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CRIQUET. 
Mon Gentil-homme , y a-t-il long-temi qttë 
vous êtes auprès de cette belle Dame ? . . . . Depuis* 



qu'elle cft arrivée de Bretagne pour fe marier à Paris, 
LISETTE. ' 



CRIQUET. 
Sçait-on qui elle va époufer ? . . . Non, mais elle 
dit tous les jours à Ton Oncle le Commandeur , en 
querellant avec lui , que puifqu'il l'a une fois ma' 
riée a fa fantaifie , elle veut à l'avenir, fe marier tou; 
jours à la tienne ; que pour fon bien elle prétend- 
choifir , fit qu'elle a déjà en main le plus joli hom> 
me de France, dont elle veut faire la fbrtune# 

LISETTE. 
Fort bien» 

CRIQUET. 

Il vouloit m'en demander davantagejmawxe/kj 
je me fuis adroitement débaraflfé de luit 
L I S E T TE. 
Cela ne va pas mal. 

CRIQUET. 
U vient de ce côté , je vous en averti*. 
Me. DE FALIGNAC. 
PaTons dans ce cabinet , nous verrons tout/a» 

manège. 

LISETTE. 

Moi, je l'attcns ici de pied fermer 



i 
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PHILAMrNTE. 
Toi Criquet , v Q i là-dedans fi Monfieur Patin 
f feroit pas, & viens nous en avertir» 

" CRIQUET. 
Je ne le connois point. 

LISETTE. 
Ç'eft ce Financier donc tu m'as tantôt entendu 
rler . • • Moniteur Patin. 

CRIQUET. 
Ce Financier . . . Monfieur Patin ... Je ne fçais 
que c'eft ; mais il n'importe , je devinerai bien à 
mine qu'eft-ce qui doit s'appeller comme cela. 



SCENE VII. 

LISETT B feule. 

3Ue je fuis fotte de ne pas profiter de mes char- 
mes ! Madame de Falignac n'éroit pas plus 
i« moi quand elle a fait fa fortune : Mais Valere 
cft pas ce qu'il me faut. Philaminte pour fe van- 
r , lui découvrira tôt ou tard qui je fuis. Tour- 
>nsnos vues de quelqu'autre côté* # il fe pourra 
£>uver ici quelque dupe qui nous conviendra mieux, 
oici Valere , jouons toujours notre Scène avec 



Aa ij; 



PHIL AMlNXE^ff, 
' VAL ERE, LIS ET/H 
en Comte fie.. 

LISETTE. 

TE ne fçais > Monfieur , ce que vousjugei 
% moi , mais je crains que ma démarche 
farte tort. Faire trop paroître fon amour, c< 
pas le moyen d'en infpirer beaucoup. 
V A L E R E. 
Si les perfonnes.d'Un certain mérite &<ft 
tain rang ne haeardoient les premiers pas , qi 
meraire oferoit lever les yeux jufqu'à elle* ? 
LISETTE. 
Croyez-vous que ce pas ne coûte rien ? 
amour a été long-tems combattu par ma r 

un ^i.c enfin i'ai fair faire cette rrn&Ut*. Si l'on i 
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t^eft l'amour qui me conduit vers vous ; c'eft lui 
$ me fait vous facrifîer la perfonne que j'ai le plus 
*mée au monde , la perfonne pour qui • • . Mais r 
bn , c'eft ne vous rien facrifîer que de vous facrij 
er une infîdelle ; • . Philaminte ne mérite pas • . ^ 
Madame , fi vous avez quelque bonté pour moi , 
tires-les paroître en- recevant ma main dans -ce 

LISETTE. 

Comment donc dans ce jour ? Tout à l'heure* - 

VAL ERE. 
Tout à l'heure. 

LI&ETTE.^ 

Oui point de retardement ; le Comte mon mari 
& mort lubitemenc , je veux me remarier de même* 

VAL E R E. 
^ais, Madame ,« ^ 

LISETTE. 
Mais, Monfieur ! cinquante mille livres de rente 
ue farôos* me~lame , valent bien qa'on m'époufe 
ins réflexion. 

V A L E R E. 

Ah i Ma<lame, parlez de votre beauté. 

LISETTE. 
Non, non* Je vois bien que Philaminte vous tien! 
aijours au cœur : Que je fuis malheureufe ï 

VA LE RE. 
Vous pleurez , ma belle Comccffc ?'Àh ! tfcircft 



i%6 VU PREUVE 

trop. Philaminte ne vaut pas que* je diffère d'à» 
moment le plaifir de vou* poiTeder. Je tous dirai 
plus. Quand elle ne m'auroic jamais donné aucun 
fujec de me plaindre , votre charmante vue fu&' 
pour me rendre inconftant* 

L I S E T TE. 

Ah r voila l'aveu que j'attendoif • Ne différa* 
point notre mariage. Faifons confidence de notre 
amour à la MaitreiTe de ce logi* , elle eft de mei 
amies , elle nous conduira dans tout ceci. Paûow 
dans fon appartemect , fuivez-moi. 
VALERE. 

O Ciel 1 à quoi le defefpoir m'entraîne! 



u 
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SCENE IX. 

PHILAMINTE, & Madame de 
F A L I G N A C , fort tnsdt l'enàt* 
où elles étoient cochées* 

PHILAMINTE. 
T Nfin , ma chère , de Falignac connoiffet- , l<» , 
*~ *— ^ommes? 

Me. DEJFALIGtfAC. 
g cens. 



: 
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PHILAMINTE. 

ici- vous jamais crû que Valere* < • * % Ah ! f? 
e poffede pas ! Je fuis dans une impatience 
e i & fi le Financier venoie en ce moment • • •- 



S C E N E X. 

H I L A M I N T E , Madame de 
FALIGNAC, CRIQUET.. 

CRIQUET. 

' Adatne , une figure grofle & courte, vétuè* dè x 
velours noir , s'aproche d'ici ; j'ai jugé que 

it Monfieur Patin. 

PHILAMINTE. 

eft lui fans doute , reprenons notre air gay. 

is bien folle de me tant chagriner. 
Me. DE FALIGNAC. 

rient tout à propos. Ces Mëffieurs les Finan» 
viennent toujours à la bonne heure. Pour 

<rer de nous donner ici la Comédie , amen c 

alere, il faut qu'il foit payé de fa curiofité s j* 
laiffc - 
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SCENE XL 

FRO NT IN.PHILAMINTE^J 

FRONTIN enTintneier, entre d'un air huf 
que, contrefaifant Alenfieur Patin fon ancien M*to* 

ME voilà , Madame* IL y a une heure que je 
fcrois ici , (ans des importuns , des canailles^ 
qui font venus en foule m'apporter de l'argent; j'ai 
crû que cela ne finiroit d'aujourd'hui. 
PHILAMINTE. 
Je m'étonnois en effet qu'un homme auifi poli r - 
vint leV dernier à un premier rendez vous , & je 
commençois à rougir de ma foiblene. 
FRONTIN. 
Hé c'éft la mode à préfent, les hommes neveu.. 
lent point attendre , & fur-tout nous autres Finan- 
ciers , nous ne nous piquons pas d'obfervet les for- 
malité*; d'ailleurs mon arrivée a été précédée par 
des avant-coureurs qui ont dû vous dédommager de. 
ne me pas voir fi- tôt. 

PHILAMINTE. 
Il eft vrai que votre lettre eft toute charmant*, 
il n'y a rien de fi tendre. Elle m'a réjouie d'un 
bout à l'autre» 

E&ONHNr 
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FRONTIN. 
Pagraffè? 

PHILAMINTE. 
Ile a fon mérite. . 

FRONTIN, 
y a morbleu plus d'éloquence dans cette agraffe 
que dans routes les Epitre* de Ciceron. 
Me. DE FALIGNAC bmSvnUre, 
aflbns dans cet endroit * nous entendrons coûte 
anyerfation. 

* D*ms le fond du Théâtre* 

VALERE. 
J'enrage. 

FRONTIN. 

[1 m'eft retenu que vous aimiez un certain Egre- 

nommé Valere. Je ne veux point de partage » 

moins. ' 

PHILAMINTE. 
VourcoimoitTez Valere. 

FRONflN. 
Si je le connois ? Je lui ai vingt fois prêté de/ 
rgent qu r il me doit encore. 

PHILAMINTE. 
Cependant il a du bien. 

FRONTIN. 
Cela ne fait rien , & je préfume qu'il aura fo» * 
il beibin de moi. L'aimez-vous encore ? Parlons 
ichement? 

Tenu I, Bb 
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PHÎLAMtiNTE. t, 

Je le haie à la mort. fou 

FRONTIN. 

Cela me fait /plaifir binais vous l'avez «imiî 
cette id ce <me chagrine. 

PHILAMINTÇ. 

Oh ! de grâce contentez-vous de votre bcxW 
; frcfeat, fi c'en eft un de recevoir ma main. £ 
rif aime point ces efprits inquiets qui rapeflentfam 
ceffe le pafTé : Si j'ai aimé Valere % cela tfeft point |! a 
<fe votre bail , & je mets dans mon marché f? 
tous n'en parlerez jamais. |to 

Fit ONT IN. 



Ceft bien 4k , ne parions <pe de mol , btil* 
Thilajninte ; le firjet en vaut la peine. Dires moi " 
que ma feule perfonne vous enchante , que vous ne 
regardez point les biens immenfes que vous ailes 
partager avec moi , & que vous voudriez que je 
.fufle un miféraWe , pourainfi dire, un kommt^B 
Jtà* , pour^avoir le plaifir de m'élever. 

PHILAM IN TE. 
Oh ! «je vous dirai tout cela une autre fois , vo«i 
.ayez trop de de'Jicateffe.pour un Financier, 

FtONTIN. 
ïleft rrai que mes Confrères n'y diodieei] 
point tant de façons , ils ont prefqje toutes 1< 
manières auili rondes que la taille. Leurs 
dons tombent toujours fur l'argent. Fpqr tel 
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parlons de la fortune que je vais vous foire s 
5 roulerez iùr l'or, mon Aimable. 
PHILAMINTE. 

t-ilooffiMé? / ' 

FRONT IN. 

)us ferez logée & meublée magnifiquemeac. 

PHI L A MINTE. 
ime cela* 

FRONT,IN f 

t équipages feront fuperbes. « 

PHILAMINTE. 
urage > Monfieur Patin* 

FRONTIN. 
s pierreries ineflimables. 

PHILAMINTE/ 
is-yous ruinez. 

FRONTIN. 

i ! Qu'efl-ce que cela me coûte ? un 2ero M 

Quand épouferons-nous ? f 

PHILAMINTE. 
le fçaif • 

FRONTIN. 

is ce moment fi vous voulez ; auffi bien tan* 
e beaucoup d'affaires, 

PHILAMINTE. 
veux , allons de ce pas chez le Notaire fai* 

er les articles. 

8b ij 
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FRO NT I N Parrêtxnt. 

Eft-ce que vous voulez que ce foie pardevuit 

Notaire ? 

PHILAMINTE. . 

Sans doute, cela fe fait- il autrement! 

FR O NTIN. 

Cuelque fois. Mais - j'en paflerai par oè il roui 

plaira. 

PHILAMINTE. 

Il faut que je parle auparavant à Madame de 

Falignac; elle auroit lieu de fe plaindre de mQi> 

de tt'étre engagé fi ayant fans fes çonfeilt. 

FRONTIN. 

Mais . • « • 

PHILAMINTE. ^ 

Mais, mais. Je vais la trouver, & je rcWenidaw 

le moment. 






I 
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SC EN & XII. 

FR O 'N*T I Ni 

■' M À' foi, cela ne va pas mal; & fr je ne crai* 
ri gnois les fuite*. . • • . Mais il ne faut pas 
lier ce cour àraon Maître. Quoiqu'il difè , & 
oiqu'il fade , je fuis perfuadé que Philaminte 
i tient toujours au coeur : Tachons d'en tromper 
elque autre avant de quitter nôtre^qujpage à bon* 
fortune^ 

-j 

SCENE XIÏT. 

ALERE, Me DE FALIGNAC. 
forum de l'endroit où ils étoient cacheÇ. 
F R ONT.I H.. 

FRONTIN. 

^W'i'aK ! Vous ctiçc là, Monfieur ? 
''■' ' VALER E. 

Oiii > j'ai tout entendu ; je fui* dans une fureur 
ic je. ne me coanoU plus. 

' Bbiij. 



moi, rdtcz-tnlà , <x vous raeommoatz 
Phikakinte. 

VALEREv 

Moi ? J f àimerois mieux mourir , je vco 
pouffer A bout. Elle vous cherche, allez la trou 
cependant je vais rejoindre ma Comreffe* Au m 
je compte toujours fur focre dirererïbji. 
Me, DE FALLGNAC. 
, N'en foyezpoiQt. cantine. 



SCENE xrv. 

FRONTIN feiil. -"*'■ 

1 E fui» ravi qu'on me làiffe feul. jc«« ^ 
Ii dedans fi quelque Dùpené-donnera pu ( 
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SCENE XV. " 

SETTE en omtefe, FRONTIN 

en ItnMitizr. 

LISETTE. 
3n , voilà ce que je cherche, le Financier 4e 
Philamince ; il m'a tantôt regardée d'un œil 
Ytoit pas indiffèrent , pouffons quelque&fbà-» 
>our l'amorcer, ah ! 

F RO N T I N y après Pawir regardée 

avec fa lorgnette* 
ras foupirez , charmante Veuve ? Eft-ce pour 
fimt ou après un futur ? 

LISETTE, 
difeours me furprend de la part d'un Seigneur 
li je ne croyois pas avoir l'honneur d'qçre 

*. 

FR'ONTIN. 

ne peut vous voir fans être. charme. ««De 
harmes : on ne peut en être charmé fans avqîr 
riofité de fçavoir qui vous êtes. JPqui }cp£a- 
[ faut le demander ; c'eft ce que j'aj fait „'&' 
l'a dit que vous étiez une Veuve fort riche » 
talifijfe , mais encore plus libérale , r &que.»,t 

Bb iiij 
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LISETTE- 
• Ne parlons point de mes libéralité* , on au 
et la peine à égaler ks vôtres. 

FRONT IN* 
Quoi , vous me connoiflez ? 

LISETTE. 
Il faudrait n'avoir jamais vu le monde poi 
-pas connoitre Moniteur Patin j fon mérite & 
dépenfes avec les Dames .ui ont acquis une r 
'•ation... . 

frontin; 

Iîcft vrai que j'en fais de terribles , & fui 
cpiand les femmes commencent par me don 
cela me picque, cela m'acharne. Une PreU 
amoureufe de moi , m'envoya un mauvais 
mant de mille écus , ce Diamant lui avala.pl 
cent mille francs Gui cette Présidente la me 
cent mille francs ou rien* Mes réponfesà fesl 
doux croient des Lettres de change, & je croii 
Paiiroîs époufée fans un mari qu'elle avolt 

de refte. 

LISETTE. 

Je n'en ai plus Dieu merci 1 lé mien eft bîo 
j'ai été fi peu de tems avec lui qu'il ne me ( 
pas d'avoir été mariée. Je fuis de ces Vf 
pourraient encore paffer pour Mlles. . 
FRONTIN. 

Cela eft heureux , qç il fe trouve de* ; 
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«pourraient pa (Ter que pour. Veuves* 

LISETTE. 
JLa trille chofe que le Veuvage ! 

FRONT IN. 
Il me paroît qu'il vous ennuyé. Et certain VaUre * 
(fui vou* couche en joue? 

LISETTE.. 
Que dites-vous de Vàlere ? Comment , fçaveï, 
tous». • . 

PRONTIN* 

II n'a rien de caché pour moi , & c'eft de lui ^ 
fie je viens d'apprendre qne votre libéralité s'é- 
toit étendue jufques* lui envoyer votre, Pottrafc * 
jpnti de Diamant 

LISETTE; 
Ahi Le petit» indiferec î Que je fuismalhëurttuV 
d'être- tombée fi mal , je perd* toute l'eftinie' que- 
j'avoi* conçûëpour lui. L'on -eft bien erobaraffée 
dans le choix des Amans d'aujourd'huy. Les plus 
charmans font les plus feelerats , & l'on*ne trouve 
de la finceritc que dans ceux qui n'ont point l'art 
de plaire. 

ERO.NTLN». 
Ma foi, û j'étôis femme , je m'attachàrois à des 
gens faits fur un certain modèle, oîi . l'utile fe- 
, tçouvemêlé avec l'agréable. 

LISETTE. 
Ceferoit affez mon goût , & il cft fachcuxjp*- 
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laprcffcy (bit maintenant* 

FRONTIN. 
On a beau avoir lapreffe, on fçait toujoui 
Ctnguer celles donc le ménec. . . » 
LISETTE. 
Philaminie eft fans doute du nombre des<3 
guée?, & M jraffe de Diamans que vous lw 

envoyée. • . 

FR ONTI N. 

Comment, morbleu qui vous a die cela ? 

LISETTE. 
Elle-même , $ que ce prefènt la toucho 
moins autant que votre perfonne. • 
FRONTIN. 
Oiii , oh , oh î Elle ne me tient pas encon 

LISETTE. 
ValereacoiQ|xciaftsfonhote r }e n'aime { 
ki Amaos eferocs, 

F HO N TIN. 

Philaminte a trop jafé \ je hakfcf Femme 
ttreflees. 

LISETTE. 

Je croîs que nous nous conviendrions l 
Moniteur Patin.* # 

FRONTIN. 

Nous, Madame la Comtefflîr? h ravir 1 . ' 
. femblons avoir été faits l'un pour l'autre. Si j 
allez heureux ,*+ * 
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LISETTE; 
Si j'ôfois me flatcr* . *~ 

FRONTIN.y 
Ma foi, Madame » fans cane barguigner, fi vous 
Ciiez, je vous époufe. 

LISETTE. 
ff eonftnsy qtnmd ce ne feroit que pou r me vanger •- 
^ ce Vaierej mais je voudrais que ce Mariage fut' 
en fecrer. 

FRaNTIN. 
Jeferois au.defcfpoir que perfonne en fçûe rien* 

LISETTE. 
Que diroiént le Commandeur mon Oncle ->, 
x>n Frçie.lê Marquis , mon Neveu le Vicomte , 
il fçavoient que je voulufTe époufer moins qu'un 

►«Ci*. 

FRONT IN. 

Et ma Tante la Partifanne , mon Freie le Tré- 
►riér , &mon Goufin germain le Secrétaire du ; 
oy ! Que diroiént - ils , s'ils me royoientpouf- 
r fî avant dans la Nobleffe , eux qui fçavent fi* 
xa ce qu'en vaut l'aulne. 

LISETTE." 

À mû vous voyez que nous avons tous deux dès 
%ades raifons *pour cacher ce Mariage. 

FRONT IN. 
je.voic. jevoisqu'iieafatmreuancher lestroi|* 
farts des Ceremonkst- 
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F H I L AM ï N T E , L I SE T 1 
. çomteffe. FRONT IN enTïnmu 

PHILAMINYE, Ufurpre*M*K 

V/ Ui , Monfieur Patin ? 

LISETTE- 

Ah ! Ciel ! . • . 

ERONTINi' 

Madame. . . » ■ 

PHILAMÎNTE;- 
Cela efi heureux, je ne rencontre par t 
des Infidelles ; je veux me ranger de ÎHocû 
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êcuë des' habits de fa Maîtreffe. 

LISETTE. 
£uoi , Madame. . . . . 

PHILÀMINTE. 

Paix Lifette , vous méritez que je vous fade coc 
tout pour avoir vouhi me trahir. 

F^HONTIN *p*rt. 
Mon Maître en tient ,~ne nous déconcertons pat, 
«riment donc Madame la Soubrette vous ofez 
us adrefler à^un homme de ma condition ? Ma- 
ime pardonnez. • •*• 

.PHILAMINTE, 

Non , Monfieur, ne me parlez plus. 

FRONT IN. 
Eft-cema faute, Madame, fi l'on m'aime ? Maia 
:\ous jure que je n'amufoisla paflkm de cette pe- 
tc Guenon-U , que pour avoir, le plaifir de vous la 

terincr. 

PH1LAMINTL 

Bagatelle. 

FRONTIN. 

Je voulois baifer fa main, .& je ne fçais qui 
ic tient que la mienne ne. panifie fon impu- 
eoce. • * • 

LISETTE. 

Oh doucement , Monfieur le Financier , nV- 
snte^ome jwfijues-ià vo$ liberaliccz. 



joof 



l 



L \ï8EïTB.' 
V^ wl » LISETTE- 

^c»di.- r0î4T1 ^ ; 

Madame. '••^ ltA ««rr«f- 

„ « aèrent; 
Cela eft *?££ vanger * 

deValere, &J e " ce mo ««* 
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LISETTE. 



PHILAMINTE. 

sac, vous mcrkcx qœ je roas&flecar 
ox avoir voulu me trahir* 

F*ONTIN mfmrt. 
aine en tient ,~ne nous déconcertons pat, 
dose Madame la Soubrette vouiofei 
Sa à-ua homme de ma condition f Ma* 
Étonnez. • -• 

JBBILÀMJNTE, 
Mon&etrr, ne me parlez plus. 
JFRONTIN. 

* ma faute, Madame, fi l'on m'aime ? Mai* 
jure qpc ys. tf *«a£rii\a çaffion de cette pe- 
enooA* » qpfc ^-âwWtjlaifirde vous la 
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roa l'EPlBUVE 

^Vrayment il vous en faut > jna Mie , \3 
♦ gneurs faits au cour : ^te*-voK 4e deta 
yeux , impertinente , & allez 4ans un coin 
iàjle rougir de votre ei&oiuerie. Madame i 
nue je me jette k vos genoux. 

PHILAMINX^. 
. Levez- vous , on vous pardonne. 
■FRONTIN reftant * genoux & bfiiftnt fa 
Ah ! Madame quelles grâces n'ai-je pc 
Tendre, ... 

SCENE XVIJ. 

y A LE RE , P H II A MJ N T ] 

F R O N T I N en ïmmUt, 
L ISETTE en cemttjè. 

VAIERR 

JE conçois le bonheur de McmfiearTat'm pt* 
remerciemeiu , Madame , Gracia avdel. 1 
chofes en font au point où je les fonhaiWk , 
cette avanture me réjouit. . ." ' 

PHILAMÎNTE. 
Le plaifirqurj*«n afpaflCe-moniB^îenwBefî" 
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as en êtes témoin a«ffi-bkn que votre belle* 
rharmante , votre rtluftre Comteff* 
VALERE mvntotnt MÇttte. 
j'aime , }*adore cette aimable perfonoé.,, 
igné d?un coeur, comme le mien, que votre 
lé vous ena-fçû rendre indigne. 

FRONT IN. 
, bon , courage. 

PHILAMINTE. 
(I vrai que vous m'avez donné un bel exem- 

fideiité. 

VA LE RE. 

% vous qui Avez commence /perfide. 

F R ON TIN. 

Foi, je crois que vous avez tous deux comman- 

méme»tems , & que vous n'avez rien à vous 

:her. 

VAL ERE. 

des inclinations du moins, plus élevées que 
très, & Je choix que vous avez fait de ce 
it. • • . 

FRONT IN. 
mment donc Maraut? Madame* c , eft_ une 
re, au moins. 

PHILAMINTE. 
rous fiéd mal de Pinfuker. 
VALERE. 
a'fcft permis >je-erois, de traiter mon Valet 
te»il me plaît. 
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à qui je jure une amour éternelle. Oiii, belle 
tefle , adorable Comteflc. . . . 

F R NT IN* 
Ah > oui , oui : compte , compte* 
VALERIE, à Ufette. 
Je n'aimerai que vous. .Je trioaiphc*ii c 
nient. 

PHILAMTNTE. 

'Vôtre triomphe fera de peu de durée, L 

pas fi complet que vous vous l'imaginez ; 

Monfieur le Financier «ft un maraut de V; 

Madame la ComtdTe cil une coquine de Suivi 

Ah i ah i ah î 

LISETTE. 

Mais , Madame , je ne croyois pas • ►* 

F R ON TIN. 
Paix Lifette. 

VA LE RE. 
Quoi » Madame la Comtefle. ..... 
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VA- L'ERE, ; - 

JûfteCiel! " ' { . ' . 

' • LISETTE. 

Monfieur le Fioancier de hazard, je vous la 'jgarde 

>bnne. 

■• FRONTIN. V: - 

Madame la Comrefle faite à la hâte, nous en 
KfOfW deux mots. 

SCENE DERNIERE. 

Madame DE F ALIGNA G, 
RHILAMïNTE, VALERE, 

LISETTE-, FRONT-Ï^ 



H, 



Më. .DÉ FALlGrN^Ç.> f 



i É bien ! qu'eft-cejnese^faris ?0ù en êtej-van? 

FRONT IN. 
Nous en fommes au dénouements & nos Anijups 
ayaat voulu réciproquement ^rfpçquycr r £e trouvent 
mxiîx infîdelles & aulljL fptç, L'un, que l'autre. 

Me. DE F AL I G N A d, "? 
Je fça vois vos fecrets ; mais j'ai Voulu me réjouir, 
^fr votre extravagance, . ; 

Time I , Q ;^ r 
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PHÏLAMINTE,; 
AH ! ValerCfjctt'auroijjamaû crûquevou 
fùâicz défié de moi à ce point. 

FRONTIN. 
Il a voit grand tort affur^mtruv 

V ALER E. 
Je ne me ferais jamais imaginé, Phïlmist 
Tous m'euffiez mis Aune celle épreuve. 
r LISETTE. 
Il me paraît que vos foupçons- étoient affez 

fonder. 

PHILAMINTE. 

Je ne veux plus vous voir. 

VAL ERE. 
Je ne paraîtrai jamais devant vous après 
celle avanwre. 

Me* DE FALIGNAC. 
Vous vous mdà<jpèz* Vois vbul éÂneienc 
, plus qu'il ne faut pour être mari & femme» 

FRdNTÏî4. 
"" Madame de Fâlijgitaci a faHon. Vous ferez 
' Wende Vous marie* : Vous vou* conneriffw fo 
l^otre, vou^n^cfttrtfesî p(>intchatmpoch^ 

Philaminte; i ; 

PHI LA Ml NT E.- 
Valere. l ^ 

VALERE, 
Oubliomlcpaffc, 
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PHILAMINTE. - 
J$ confens. 

Me. DE FALIGNÀC 
Et n'en venez jamais , croyez- moi t à ce* forte* 
épreuves » elles font trop dangjreufes, 
FRONT1N. 
Madame la Comcefle. N 

LISETTE. 
Moniteur le Financier, 

FRONTIN. 

11 femble que nous pouvons nous marior fart 

raindre à prefent le couroux de nos paréo*. 

LISETTE. 

Ma foi je le yeux : Mais point d'épreuve, ** 

ïoins, • 

FRONTIN. 
Oh je n'ai garde : Jeferois fur d'être trop bie* 
feyéde macuriofité. 
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a c r e z> n s 

SE V E R I N > Onde & Tctén 
belle. 
1?S AB -Etre, Nièce de Sevec 
VALERE, Amant d'Ifabelle. 
BOUQUIN A R T , Amoureuî 

belle. 
TOINETTE, Suivante d'Id 
C R I S P IN , Filieuide Scyerin 
PAS QV fN vValet de Valerc. 
UN COMMISSAIRE.; 
B R A S DJEuF E R » Exera^; 
SERFORT, ■) ' . 
GRIPPEAU.J Ardw ^ 
Troupe d'Archers» 



EaSccBC efi à Taris ddnsi^M 
dt Scvcrin. ^ 
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CE N^'Ë^É M 1 E REi 

SE VER IN, TpmiT-tl. : 
SE.VEfcJN^ 

|l^je^rétp!fcH yî * îtmaifoanette ' 

| fervoitd'EcuyeràmaNiece*«MÇ» 

| qiMfi àeQMic quflnefcrvoir de S«- 

aaire, jaTiju'à la Ndortice quirdo««»tt a «*t* a 
à^ftttdStatij'aKWtttchaff^ Àllona, M*d*. 




coquins de domeftiquesavoirTinfolence d'inl 
rc chez moi dans mon abfenCe un Ecolier de L 
un Cadet du Maine ! 'de bonne maifon à lar 
mais de très mauvaife conduite ; un godelitfe 
a déjà mangé fon fait, & qui r dit-on,, nef 
gare à Paris, qu'autant que Tohfrereaiotf' 
fournit les moyens. Flater ma Nièce dan; 
mour qu'elle a pour lui ! la fortifier dam l'av 
qu'elle a conçue pour l'époux que je lui dd 
Non, je n'en puis revenir. 

Vous devriez du moins nous garder jofcp'i de 
la Nourrice & moi* I \ J. 

severinV 4 

Non non » point tie remife. 

■:MiiT;.9 f J#^T,^jft : 5S^ 
MW qui> achèvera dHiafcttie* 
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TOILETTE. 

u donnera à riter à l'enfant? 
SEVE R IN. 
: ne fera pas toi* 

TOINETTE. 
icu m'en garde. Oh ça , vous me donnez donc 
i congé ab/blu ? 

SEVERiM. 
rès abiblu. 

TOINETTEi 
n'y a plus de retour. 

S EVE R IN. 
Ion, va-t-en au Diable, i 

TOINETTE. 
'uifque vous me congédiez fi bien, & que je 
plus rien à ménager , je vous déclare ici guer- 
aiverte , & vous dis ^ue c'eft en vain que vous 
es venir He Bayeux* Monfieur Bouqûinart pour 
ufer vorrç Nièce , que je l'ai promife à Valere , 
[ue je précéns qu'ils 'foient maries enfemble 
s ce jour. 

SE VERIN. 
rns mon confenrement, 
."'.'.."-: TOINETTE 
Ls ont, le mien ^ cela .fuffit ; & jcveqx dans le 
tin leur fcrvir de père r de mère d'oncle , de 
e , de tuteur , de tutrice , de témoin >de No- 
r, &. l'Amour di$era^e« articles. 
TmtU 0d 



3c rentre; car ,)£ oe;pGU*oi$ m'empêch 
traiter comme ta le m érite. Monfieitr Bo 
va arriver , & je veux qu'il epoufe ma Ni( 
le moment même : va-t-en porter lanoave 
Valere ; va , iniolence , ne te montre de la 
vant moi* 



SCENE IV 

TOINÊTTE fmh. 

ME voilà fort embaraffée, au boutâa c 
Moniteur Severin le fera comme il 
Bouquinart va arriver : ïfkbelle n'ayant* 
confeil , fe laiffera mener par le nez comme 
ibn , & fera aflez fotte pour obéir idè&hëà 
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SCENE III. 

tLERE, PAS QJU IN; 
TOI NET TE. 

PAS QUI N. 

: Ue fais-tu li toute feule ? 

T O I N E T T E. 
vous attens. 

PASQUIN, . r 

ar nous faire entrer dans le logis apparem* 

? 

TO I N ETTfi. 
n, c'eft pour vous dire que Monfieur Severin f 
avoir chaflc généralement tous les domefti. 
ue vous aviez gagnez, vient de me faire Phon- 
ème donner mon congé en mon petit particu- 
i. que je crois que vous n'avez qu'à prendre le 

VA,L ERE. 
î me dis -tu là ? 

TOINETTL 
vérité. 

PASQUIN. 
ind tu n'auras que des ver irez comme celle- 
D d ij 
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TU INhlIhi. 
Des plus ferieufes ; car vous n'avez plujj 
fie dans le logis qui puilTe vous rendre aucun fi 
hors le Filleul de la maifon donc MoniîeurS 
ne fe dc'fie point encore :mais je crains que 
ibrcie ne l'aie intimide'. 

PASQUIN. 
Cela eft fâcheux : mais après «out Monfieu 
ytrm ne tardera point à prendre de nouveau 
meftiques. Douce-tu que mon efprit infini 
Tuûtenudel'e'loquencede quelques piftoles qui 
ient enepre dans la bourfe de Monlîeur, m 
rendent bientôt aufli traitables que vous ? 
TOINETTE. 
,Je le crois: mais Monfieur Bouquinait va arr 
&fur le champ Monfieur SeverinkLafaitcp 

Ifabelle. 

PASQUIN. 
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piegïeries d'écoliers , dont on fait des contes dans 

iiion8e , ne pourriez-vous rien inventer dans* cette • 

caflon ? • * 

VÂLERE. 

Non , Pafquin ,'ije ne me reconnois plus 'y l'A- 

our qui donne de Tefprit & de la hardieiïe aux 

très, a-fait: tout le contraire en moi. 

PASQUIN. 

Cependant il faut. . . Mais* voici le Filleul de' 

onfieur Severin. 



SC ENE IV. 

GALERE, PASQUIN ,TOINETTE, 

GRISPIN. 

CRISPIN. 

\H Moniieur , ferviteur : bonjour , PafquiiW 
Vous voudriez bien entrer dans le logis , n'eft- 
pas ? & moi je n'ai pas de plus grande jo?e que 
►rfque j'en fuis bien loin. • 

VALERE. 
Pourquoi ? 

CRISPIN. 
Pefte foit la chienne de maifon. Mon Parain a le 
iBle an corps avec fa nièce, & fa niéce fait le 
iblc dépuis qu'elle vous aen tête. 

D d iiij ; 



tu 
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VALERE. 

Tu crois mon cher Crifpin, qu'elle a quelques 
tention au triftc état où elle me voie réduit t 
CRISPIN. 

Bon ! elle fcdcfefpere,& l'oncle de fon'côcécnr* 

g*. Le beau plaifir pour moi , que ai toute ma tai- 

fon , de me trouver entre un enragé & une d&P- 

pérée! * 

PASQUIN. 

Cela n'eft point plaifant en effet. Mais par p*- 

renthefe, pourquoi cet habillement? 

CRIS PIN. 

Comme il n'y a plus d« domeftiques dans la 

maifon , & que je me vois ffiftotum jufqu'à nouvef 

ordre , je me fuis fait un équipage convenable au* 

différentes charges que je vais exercer. J'ai pris le» 

manchettes & le rabat du Secrétaire , l'epee & le* 

bottinesde l'Ecuyer f & j'aurois pris dans un be/bin 

ïts tâtons de la Nourrice.Mais ne m'arrèoi point 

davantage , il faut que j'aille faire ma comminW 

TOI NETTE. 

Quelle commiflten ? 

CR ISP IN. 

Mon Parain m'envoye chez Madame Simone 

PASQUIN. 

Ah, ah, je la connoi*, elle demeure icipte* 

c*eft cette Dame qui feméle de faire de* mariage*. 

& de placer des domeAiques dans les maifoos. ; 



AMOUREUSE. 31? 
CRISPI N. 

Jugement : voilà une lettre que je vais Jui porter, 

PASQLTlN. 

Montre nnpeu. 

CRIS-PIN. 

Oh tu la peux lire.Le bon homme éroit fi troublé 
n JVcrivant, qu'il a oublié de la cacheter. 

PASQ U IN lit U lettre. 
y ni une entière confiance en vous , Madame , &j e 
>us prie de mettre tous vos foins à me déterrer un* 
rrnne de chambre d'une feverité incorruptible , d*un$ 
*gejfe éprouvée , d'une.* 

Diantre, il faudra fouiller bien avant pour lui 
rouver cela.. 

TOINETTE. 

Voyez cet impertinent. 

PASQUIN continue de lire. 
T* ai befrin auffi d'une Nourrice* qui. . . . à*~ 
41 ne demande point d'autre ctomsfiâqMgt* 

CRISJPIN. 
Non , & je crois qufil ne veut avoir à Pavenk 
ans fà maifon d'homme que moi. 
PASQUIN. 
La maifon fera fort-bien réglée. Mais cette lettre 
te donne une idée. Es tu toujours de nos amis ? . 

crispin: ' 

A la mort & à la vie. 

PASQITIN. 
Te fentir ois-tu aiTei de turdieffe paur . # ♦ 
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CRIS PIN. 

De la jhardreflô ! morbleu il n'y a pas 
qui avale un verre dé vin auffi hardiment 

PASQUIN. 

Nous t'en ferons boire dû meilleur. 

l'argent ? 

CRISPIN. 

Autant que toi. 

PASQUIN,. 
C'eft beaucoup dire. Pour en avoir, i 
•rr forte que Monfîeur époufe Ifabelle da 
GRI.S-P.LN.-. 
Comment faire ? mon Para in lava 
Monfieur Bouquina rt à fon arrivée,* 
Toinerte vous Ta pu dire , on.l'atwu 
moment. 

PASQUIN. 

Il ^importe , nous pourrons le prév 
yeux nous féconder. 

CRI.SP.INi-" 
Qae faut-il faire } 

pasquin: 

Je. te lé dirai. Pour vous , .Moniîeur i 

S'il vous plait,,que vojis-vous_pre'tk2 

métamorphofe. 

VALERY 
Moil. *'; ° ' x 
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ÏOINETTE. 

Allons , allons, Mônfieur , encore un petit tour» 

colier. 

V ALE'RE. 

Il n'y a rien que Je ne faiîe pour pofleder- la • 
armante Ifabcile. 

PASQU1N. 
Voila qui me plaît. Mais j'apperçois Monfieua 
yerin & fa nièce : il ne nous connoit pas , & il 
ft pas néceflaire qu'il nous connohTe encore. , 
ivez-moi tous , je vous inffruîrai de mon projet. - 

^^^^^^^^^^^ 

se EN E V. 

SEVERIN, rSABELLE, 

SEVERTN; 

[7 Oui roulez abfolument prendre Pair , j'y 
^ cenfens : mais je ne vous quitterai point ," 
ifqu'à queMadame Simone m'ait envoyé une per- ■ 
>nne telle que je- lui demande , capable de merdr" 
ondre dt vos adtions; 

: ISABELLE -h** 
Quelle contrainte! ' 

s eve ri n; 

%and Mônfieur Bouquinart fera votre dpoux' ^ ? 
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de leur vivant un peu de tablature , elles n 
parbleu fait voir du pays , & c'eil ce qui/ 
nous ne fommes plus Ci faciles à attraper. 
ISA BELL E. 
Une fille de mon âge epoufer un tel mari! 

SEVERIN. 
Comment donc ? (caves -vous qu'il eft 
auiïi frais & aufli ragoûtant que moi. 
ISABELLE, bas. 
Q Ciel». 

SE ver in; 

Quoique vieux , il eft de la meilleure h\ 
du monde , a fans celle quelque bon mot cl 
fcouche ; & coût ce qu'il die , ou qu'il veut 
eft fi plaifant , fi pi ai Tant , que fort fouva 
rit lui-même d'avance. 

ISABELLE. 

Mon Oncle . ni fà belle humeur . »? & 
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SEVERFN. 
"eque c'eft que la prévention, Mai* j*entensu» 
rai dans la cour, 

ISABELLE, 
ih c'eft lui fans doute. 

SEVER1N. 
7eft lui-même, il eft entré par Importe da 

ricre. 

ISABELLE. 

^ïorrOncle", confiderez . . ; 

SEVERFN. 
Ma Nièce , tout ce que vous pourrez me dire 
inutile ; votre Père par fon teftament me rr 
limande cette alliance , & d'ailleurs Monfieur 
uquinart eft mon ancien ami : il attendoit de- 
s lông-tems la mort de fa femme , le Ciel a 
.ucé les voeux ; & je prétens . . • . Mais te 
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SCENE Vf. 

BOUQ^UI N A R T , SEVEKft 
1 S A B E L L E. 

BOUQU INART. 

ME voila, bon-jcur. Il faut que j'ayeledr 
au corps pour venir de Bayeux à Paris p] 
dre une femme par le tems qu'il fait, 
S E V E R I N. 
Soyez le bien venu. 

bouquinàrtC 

La pluye , la grêle , le tonnerre m'ont roûj< 

accompagné ; je n'ai pas laifré de pouffer con 

jïfaut, & de faire diligence. Mais têtfrWoi r< 

des yeux qui me pouflent terriblement à loir toi 

S E V E R I N. 

Que vous ferez îieureufe , ma^iiece , d'avoi 
ntari auifi joviaf; onne peut pas dire les ci 

avec plus d'efprit. 

ISÀ^ÈLTLE^ 
Je n'en ai pas affez , mon Oncle , pour 

connoître. 

SEVERIN. 
Lafotte ! Hé bien! voulez-vous avoir une 
contenance? 
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ISABELLE. 

lelic? 

S E V E R I N. 
roitçe du moins dei>oanc humeur* 

ISABELLE. "} 

ije fçaurois. 

BOUQUINAIT, 
miment donc ? que vous dit-il qui vous rend^i 
î ? Oh , je te prie,, Compère , de ne point 
riner ta nièce , & de la laiflTer toute entière à 
aye qu'elle a de me voir , & aux idées char- 
ités que lui donnent l'efpoir d'être aujourd'hui 
k'e. 

SEVERIN. 
;'efl une impertinente , qui ne mérite pas l'hon- 
■ que vous lui faites . 

"BOUQUINART, 
)h , tu eft un impertinent toi-même , N'efl-il 
vrai , ma Belle , ce font d'étranges gens que 
Oncles ? Oui , ne concevez -vous pas que c'ell 
: agréable cafcade que celle que fait une fille 
tombant de. leur tutelle dans les bras d'un mari? 
), ho , ho. 
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S,CE NE VIL 

SE VERIN , BOUQU INMRT 
. ISABELLE, CRINSPIN. 

CRISPIN. 

•\ i ^OnGeur , Madame Simone'avoit juflement I 
■*■* • votre affaire ; elle va vous envoyer la perle 
des Nourrices , & une femme de chambre qu'elle 
dit être un vrai Argus. 

SE VERIN. 
-Bon , c'eft ce qu'il nous faut. 

BOUQUINART. 
Que fais tu de cette petite Figure? 

CRI S PIN. 
Comment donc Figure? Figure vous -même» 
Sçavez-vous , Moniteur , que je fuis Ecuver, 

BOUQUINART. 
Ecuyer ? 

C R I S P I N. 

Olîi ventre- bleu, Ecuyer fieur de la Crifpinjerti 
Secrétaire des Commandemens de MefliFCÎ^ 1 ' 
Seveiin* Et vous êtes un impertinent de vea* . 
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SE VERIN. 

icemeiît , petit drôle , tu parles à l'épous 
Nicce., 

CR1SPIN. 
>i c'cû-là Monûeur Bouquinart ! En ce cas 
paife. Monfieur, j'ai eu tort... d'avoir 
ifon . . . de m'atcaquer ... à un perfon- 
.. donc la phifionomk furprcnante . • Je 
Kre fcrviteur. 

BOUQUIN ART. 
petit coquin fe moque encore de moi* 

SEVERIN. 
*cm fe taife. Hé bien n'etes-vous pas d'avis 
jus envoyons chercher un Notaire ? 
BOUQUINER T. 

parbleu je nfen rapporte à toi , fait drcfler 
titrât à ta fantaifie , je le fignerai s'il eft à la 
ie : tiidis <Ju *-moins donne-moi le tems de me 
noître ; j*ai marché prejque toute la nuit, '& 
ne fuis arrêté en quelque endroit , j'y ai pris 
le vin que de repos : enfin que veux-tu que je 
e ? j'ai maintenant plais d*envie de dormir 
'autre thofe. 

CRISPTN. '1 

on/îeur a raifon , il vaut' mieux qu'il dorme 
: la noce qu'après. Si vous* voulez , Monfieur» 
offre à vous bëréerr - - 
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*O^QU'lNART» 

1 Je le*prè*tens bienâirifi. Excufcz , ma Châri 
lî lorfgue l'Amour voudroic tenir mes yeux c 
pour admirer vos charmes , le- foromeil 
s'attache à les fermer , & û dans Je tems 
même amour entr'ouvre ma bouche pour j 

-des foupirs , ce même fommeil me l'ouvre 
fait pour bailler. Ah, àh. Mais je vous pr 

^unrêve des plus circonftanciez , voasenferei 

v jet , &, • ^ « r jf fuis fort pour les. rêves moi., 
CRIS PIN, 
Oh je n'en doute, pa^,- &Je t crois, mém< 

tvous n'avez pas befoin de dormir pour rêver» 

•SE VERIN. 

Allons, raifonnçur ., yconduifez Monneur 

>l'appartemçru qu'on- Jui, a préparé r -& #M 
ait foin comme de moi-même, Àfurtpu 
perfonne ne trouble fon repos* 
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SCENE VIII. 

E VER IN, ISABELLE, . ; 

S E V E RI N. 
bien, c'eft Jonc ainfi que vous cherchez A me 
intenter? Je ne m'étonne pas que- Moniteur» 
narc quitte fi-côt la compagnie. Qui eft-ce 
s'eudormiroit pas à voir votre humeur fom* 
mélancolique? 

ISABELLE. 

ez-moi un époux qui me plaife , vous n'au*' . 
? lieu de vous plaindre de mon humeur» ~ ) 

S E V Ë R I N. 
tre Valere , par exemple ? " 

ISABELLE, 
bien oui, mon Oncle, je l'aime ; dans la' 
mi où font les chofesje puis l'avouer. Et fi 
e connoif&ez. • . • 

SEVE R IN. 
l'aimerois aufli , n'eft-ce pas ? Qu'on ne m'<n * 

îlus. 

I SABELLE. 
famille..... 
Tome -l* E € - 
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S E V E R I N. 
Je fçai qu'elle eft fa famille ; mais pour lui je ûff' 
ic connois , ni le veux connoîrre. 
ISABELLE. 
Que je fuis malheureufe ï 



SCENE IX. 

SEVERIN, ISABELLE, CRISPlN. 

CRISPIN. 

L'Affaire eft faite , notre homme éftebuefiff 
Sçavez-vous quec'eft un fagouin. 
SEVERIN. 
Comment/*? 

C R I S P I N. 
Il n'a pas été long- tems à fa toilette , comme 
tous voye* ; après avoir ôtc fon chapeau & fon 
jufte-au-corps , il s'eft jette tout botté entre do» 
draps. 

S£ VERIN. 
U eft comme cela fans façon. J \ 

CRISPIN. 
Il a mis Ces habits fur fon lit/par le cbajnf 0> 
ait; il n'a pas eu la tête fur fon chevet ,cp v u* tj 
•oaflé comme il faut, Je l'ai examiné m mompt 
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; tous puis affurer qu'il cft au(fi berna couché 

debout* 

SE VE R I N* 

1 efl ce qu'il eft. Retourne à Madame Simone » 
lie m'envoye inceibmment tes^perfoanes que je 
•ai demandées. 

C,RIS,PJ,N 
l h'eïl pajneceflaire, Su voilà déjà la Femme de 
libre, 

ISABELLE» 
kse Tois-je ? 

CR1SPIN, 
'$ft Valere , votre amant , >*<**/,- 

SCENE X. 

EVERIN, lSABELt# 
VALERE, déguifétn femme y 

c r vs p : i n; 

VALERE 1 Crifrm. 
^Nfeignez - moi , s'il vous plaît , le logis de 
Moniteur Severin. 

CRIS PIN. 
,e voki lui-même en propre original. 
VALERE*» ftmme. 

k viens , Monfieur , de la part <k Madame &ï 
. Eeij 
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jnoae; (tlle: m'a.appris que* voué dèftiand 

perfonne pour demeurer auprès de Madan 

Nièce , & je me tiendrai trop heùreufe û : 

ficcs lui peuvent iêtre agréables. 

SË^VERIN 

Voilà une grande fille qui me revîen 

qu*cn dites- vous , ma Nièce? vous enaccc 

deriez-vous ? 

ISABELLE. 

En cela, mon Oncle, vous fçavezque je 
avoir de volonté que la vôtre: mais je ci 
cette perfonne me convient mieux que tout 
CRISPIN. 
*3è n'en doute pas. 

S EVE R I N.- 
Sa phifîonomie me plaît. 

ISABELLE. 
EHc ne tne-plaît pas moins; 
SE VER IN. 
. Jenefçais quoi , d'honnête , d'engagean 
I SA BELLE." - 
Au deffus de .ce qu'on peut dire. 
SEVERIN. 
Cela eft admirable , il y a des gens camt 
qui plaifent à tout le monde du premier abc 
CRISPI N 4 fsrt. 
Mon Parain ne le prend pas mal , iliw 
donner encore une pipe.. . 



- r }■ S-EVERÎW.' 

'îttit^bn-voïKxlemàndef t>îi vous avez fervi i"' 
••'■'- VALERfi'j»/flw»fi 
Mônfieur , c'eft-ki ma première condition : mais y 
sfperc que ce fera la dernière , & que Madame J 
ra li convente de moi , qu'elle ne me voudrai 
mais changer. • ■ 'i 

. Isabelle; 

Vous pouvez vous en aflurer , je n'aime pomc ■'■ 
x tout le changement 1 -. 

VAL E*Ey 
-Quel Bonheur de me voir fans ^ceffe- aupf é$ô& 
ous4 quel plaida defervir unefi bdle màkreuVf 
SE VERIN. » ..i 

Elle die tout ft agréablement j'en iliis ± 

(«armé. 

GH I SP IN- 

Weft-il pas vrai, Monfieur , que cela: vaut miefcc 
^ur votre Nièce , que cette coquine de To inerte } - 
*^toit une arrogante., une . . . • - 
SJE VERIN.' 
Fidçtnc , ii-n'y a pas de comparaifoov . 

CRIS PIN i 

EUt n'introduira point d'homme dans la maifonj 

VALEREw femme. t 

Oh pour cela non , je les écarterai autant qu'il 
•*fcrapoflïble i & Madame dte-dley«*Éteiwr « ' 
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Je mettrai tout mon plaifïr à ('accompagner i 
cc(Tc , & je vous puis affurer qne tant que je 6 
auprès d'elle aucun amant n'en approchera. 
SE VER I N. 
C*eft comme nous l'entendons. Que je fuû fa 
*eux d'avoir fait cène trouvaille? Commatv 
nomme-t-on. 

V A L E R E trtrfemme f * Qflbarrajfét* 
On me nomme • • . 

CRI SPIN, 
Madame Simone m'a dit qu'elle s*appeïïoki 
rionjc'cftuh joli nom, au moins , queMiriû 
Marion l j'ai eu une M*itre(Te qui s'sppliûie eo 

me cela* 

SEVERINr 

Taifez-vous, petit fot. 

ISABELLE. . 
Jofqu'à votre nom , tout me pi ait detio*; 
SEVERIN. 

Que voulez-vous gagner, Mademoi&U*? 
V A L E R E enfimme. 

Ah, Monteur, ne parlons point de cda,*^* 
plaie. 
,- . '■ SE VER IN. :,;,/;■■": 

Mais il faut bien fçavoir ce qu'on vous dWtf 
de gages. 

Y-A»L# ERE tn jt&fttt» 

ISoit&eur , je ne veux point feke dé mafctfi 
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ts; c*efl à Madame, fi clic contente de me* 
rices , à me recompenfer. 

C R I S P I N. 
D'eft une perfonne qui n'eft point interreffée , &- 
veut faire comme moi , fer vir pour (cm plaifi^v 

SEVERIN, 
211e n'y perdra pas, & je voudrais que la Nour~ 
* . • . mais apparemment que la voieû 

CRI S PIN « iftMU.. 
ifous voyez bien que c'êft Pafquin» 
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SCENE XL 

EVER IN, ISABELLE/ 
VALERE en femme de chambre , 
PAS QJJ I N enimtnce > 
.CRlSPINt 

SE VER IN. 
% ?prochei , ma mie , c'eft Madame Simon* 
^ qui vous envoyé , ifeft-ce pas? 

PASiQUIN ennourriee. 
OQi, Monficur , elle viendra tantôt vous re- 
ndre ée moî>& vous affàrer que je fui* une Nour- 
•c d'une fageffe confommee» 
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PASQUIN en nourrice. 
Oui, Monfîeur , des plus nouveaux &-&J 
particuliers qui fe fartent. 

SE V E R I N.- 
Quel nourri (Ton quittez-vous ? 

P A S Q U I N en nourrice. 
L'enfant d'un riche Procureur. 
S E V E R I N. 
Et pourquoi êtes- vous fortie de cette mai/0 

PASQUIN en nourrice. 
Monsieur-, vous fçaveff que- les nomices 
toujours des envies , & qu'il faut leur Servit 
meilleurs morceaux de deffus la table? fi l' 00 
que les nourriçons profitent. 

SEVERIM,- 
> tfébîen? 

PASQUIN en nourrit*. » ^ 
Hé bien r ce maudit Procureur-làtme 6 



AW OUREl SE. î:y 

CR I S ! P I N. 

la belletaifon ! Monsieur n*auroit donc qu*â fti- 
le même , parce que fon fils me reffemble. ' 

S'EVERI'N. 
>aix. 

PASQUIN enNotérritt. 

Ec d'ailleurs , la maudite engeance que «es 
:rcs ! ma vertu a. bien effuyé des afîauts. 

SE VERIN, ; 

Tous ferez ici fore tranquille. 

PASQUIN enNurrice. 
Ah 9 Mohfieur , cîeft ce que je demande. ' 

SEVER1N. 
Mais au/fi H ne faut pas qu'une Nourrice dé- 
lire oifive ; cela amafle de mauvaifes humeurs 
nt un enfant fe remplit. Que fçavez-vous faire ? 

P A S Q U 1W tn Nourrice. 
4Hle choies* que ne font point les autres Nourrï- 

SE VERIN. lfi 

Mais encore ? / 

PASQUINw Ntfmrcé. -<-M 
Par exemples ^«t ftîrè vmtbârUt Jî & relever 
^ooftachb^A je déte«otte«~k* *fc*0rr!<&Ai« 
mee de s'en acqukt&*afemëtifioi. 

dpoflà unp&ifaafc **Icnc poitf uhëJNbiifticV 1 ' : 
2imcl. Ff 
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P A SQjU I N €» Nourrice. 
Ktfanimc vantet r j'ai bien des qualité* <j*bic 
des femmes n*ontf)a*» 

Et quelles ? 

P-A îSQU I H $n-Ztoufrméè 
, Jcfçaifcaie taire.-: 

SEVERIH. 
Cela eft bon. 

PASQUINw Nourrice* 
]e n'aime point lès hommes* 

Comment? voilà untç^Tor^Jvlai^ailoûiatfAi 
▼oyons votre (èin» 

CRISPIN à parti 
Haye , haye , hayç. 

P A S Q U. IJN. *» Nourri*. 
Comment Moniteur , gpur <jui me çrtptt-voai 
Mort dç ma vie , fi un autre que.vouravçtyM 
lence de me faire une pareille propo/kion, je , 
«rracherois les yeux, r - • 

SE VER IN, 
Mais, ma^iç. . •«<. ; 

aiM***» *BOT | je P*i moatrtf ai H*éém*tom 

Ah , cela fuffic ^^a^avefci taifon : jetfcfj 
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1 9 allez vite là-haut lui donner à*eter. 

FA S QUI N ** Nourrice. 
>ormc chienne dé commiffion. 

S E V E R I N. 
s en montant ne faites point dé bruit, de 
i d'éveiller k futur époux dé ma Nicce quire- 
tns la chambre voifine. 

C R I S P ï N baikVàfqmn. 
iment diantre feras-tu pour donner à téter "à 
int? 

PASQUIN enKmrta.. 

sleu , je m'en vais le ferrer. 

SCENE XII 

VERIN, ISABELLE; 
ALERE en femme de chambre, 
CROISE XN, 

S*EV>E1Utt/ 
Uemoifcik Mariant je^ourcoi&m* M& 
ce, nc^la. quitte* pasrd^paâv 
VAL EUE' en femme. 
vous obéirai ponducUcmcuc 



rjp LA METAMORPHOSE 

S E VER I N « fa Niect. 
Vous , lia frelle « je vous recommande de Cuivre 
avojglemenr. les çonicils de cette Cage perfoonç. 
JSABELLE. 
Dans la cruelle fituation où me réduit votre fc- 
verité , je vois bien , Monucur , aue ç'eft lemiewL 
que je puifle faire, 

SEEVERIN. 
Je m'en vais chez mon Notaire» 



A 



SCENE XIJJ. 
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VALERE en femme, IS ABELLE; 
C R I S P IN. \ 

I S A B E L L Ê. ' ". , . t 7 

ENfin le voilà parti , je refpire. Ah Valere ,q* 
vous m'ave* fak trembler dans votre ma*» 

«orphofe. 

V A LE R E » en F**we. 

_ ,Ah!Madam$,je vous avoue que je ncme fiii*jj 
mais trouve dans un tel embarras. Je <* 
i tout moment de me tromper dans Vff < 
& que mon amour né vint à me trahir : tn* w J 
que cet amour peut maintcnaiuc s*e3Cprin 
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itraintc , foufFrcz que je me jetre a vos genoux , 
|ue je vous jure mille fors de vous adorer <fter- 
lemenr. Helas ! que deviendroïs-je , fi l'injaltè 
jet de votre Oncle avoit fon effet, fi je ire 
'ois enlever pour jamais tout ce que j'ai de plu* 
r au monde , Àh ! Madame, je me donnerois la 
rt f & fi mon amour . . . , 

ISABELLE. 
Ion Dieu , Valerc ,. finiffei: tout ce que voua 
vez me dire dans cet équipage , ne me touc Ft* 
:t : il me femble que ce n'eft point vous qui rr.e 
ez ; & fi vous voulez me perfuader , allez rt- 
îdre votre habit de Cavalier. 
CRIS PIN. 
[ ne s'agit point de cela , il faut aller au fa'r; 
v Parain reviendra bieu-tôt , & votre Rival oCr 
dira pas toujours. 

V À L E R E tn ^itrmu 
a raifon , charmante Ifabeïfce , voos fçavr? 
presque Madame votre Tante nous allies 
leurs fois. Si nors perdons ce moment, ie, vcu3 
s peut-être pour jamais. Un-caroffencus-af* 
à quatre pas , venez. 

ISABELLE. 
h t Vaîcre , $«*lque horreur que m'ait infpL 
feule vue' de votre Rival, 4 quelque reconnaif- 
: que doive m'engagera votre merke , & tout 
ff,vous bazardez pour moi r je fit puis me xi" 
re,.. r Ffiij 
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CRISPIN. 
Oh parbleu , Madame, vous faites tropdefqw 
Comment donc , quand l'argent nous engage Mi- 
.dame Simone, A moi à trahir. Monfieur Semia/oû 
meilleur ami, A mon Parain , l'amour ncyowfc- 
ra rien faire ? JEc vous Monfieur l'Amouttw,, 
▼ous ne dites plus mot? Morbleu , il me fc** 
que fi j'étois comme vous habillé en femme, je 
jaferois dix ibis plus qu'A mon ordinaire. Mail 
voici Toinetre. 



N 
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SCENiE XIV. 



VALERE en femme, ISABEtlBjj 
CRISPIN, TOINETTE, 

TOI NETTE. 

AH,mesen&ns, 4auvezw V ous au fias vfre ;vô3i j 
Monfieur Se vérin avec un Commiffaire , :\ 
Exempt , 4k <Jes Archers ; il a rencontré en* 
d'ici Madame Simone , qui Pa apparemment 
truie de votre meta morphofe- 

CRISPIN* 
Ah la double trâîtrefle ! 

ISABELLE. 
Ah , Valere , dérobez-vousi fou en 
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T I N E T T E. 

connoiffez. 

ISABELLE. 
Il eft vrai , mais.... 

TO IN ET TE- 
Point de difeours inutiles , nous n'avons point 
; rems à perdre.; .allons -pronvptem^nt chez Ma- 
ime votre Tante ; Monfieur Scverin ne fera pas 
i procès à fa £œnr poir vous jl voir retirée chez 
le 

isajbjpjj^:. 

Ne m'abandonne point , Toinette» 

TOI NETTE, 
le tous fuis : mais il ne faut pas laifler ce pau- 
e Pafquin dans le laqs ; apparemment qu'il èft 
ins la maifon. 

CRI S PIN. 

'Sans doute , & je vais l'avertir. Mais j'apper- 
>is mon Parain; il n'eft pas à propos que j'ailfe 
e renfermer là-dedans: il fuffic de l'appdlcr» 
ifquin., hôte, Pafquin. 
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SCENE X V. 

C R I S PIN ; P A S Q.UIU 
en Nourrice a la fenêtre. 



Pi 
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PASQUI H, '* Ntmria» 
ITcîl-cc ? 



CRISPIST. 
Tout eft découvert ; defcends prorrptemwfr I 
Monfieur Severin vient ici avec un Commiftire 
& des Archers ; ne le vois-tu pas ? 

PASQUlN m Nourrice i U fenêtre. 

Hé oui*, de partout les diables , je le vois r 

fc je vois de plus que je n'ai pas aflej dcttiwjoar 

gagner la porte* 

" ■'* - crispin; 

" Saucepar la fenêtre. 

PAS QU I N en Nourrice Â&finètn. 
Le beau confeil ! 

CRISPIR 

Prends les piftolets de Monfîeur Severiti , ilsCof 

4ir la cheminée de la fajle ; quoiqu'il n'y.** i " 

dedans , cela fera peur aux Archers* Mùsj 

▼oici , je me fauve. 
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P A S Q U I N en Nourrice « U fenêtre. 
Peftefoitdes amours de mon- Maître; Ah.! me 

Lia perdu. 



SCENE XVI. 

• VERIN^LE COMMISSAIRE, 
BRAS-DE-FER, ARCHERS. 

SEVERIN, 

"^ r Eïl ici, Meflicurs : Je fqis heureux dans mon 
J malheur , que le hazard m'a fait vous red- 
it rer fi à propos. ; 

BRAS-D^-FER ? . 
Nous aToni manqué notre capture , & notf» 
âmes heureux nous-mêmes de vous avoir trouvé 
ir nous dédommager* Nous Yenjogs • . « » 

SEVERIN. 
1 ne s*agît pas de n/apprendre d'ôîi vous ve- 
! : il faut prorrjptement invcfUr cette màifon r 
iller prendre dedans un. certain Valere & fort- 
[et ^ qui, comme je viens de vous dire , s'y font 
oduits déguifez en femmes , pour fuborner ma 
ce , & peut- être me voler. 

-* LE COMMISSAIRE, 
fconfieur Bras-de-fer | faites occuper toutes le* 
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avenues par vas gens , &iiir- tout gardez bkncertc- 
^jortc: mpi j'entre dam la maifonavec Sera-fort 
& Grippaut. 

B R A S-D E-FER aux Archers. 
" Mes amis , ayons bien l'oeil a tout. WW*' 
côté vous autres , & vous de celui-ci. VcJiw^ 
bonne aiFaire , Monfieur. 

SE VER IN. 
Vous appeliez cela une bonne affaire? 

B& A SB E-FER. 
Oui , d'autant qu'elle efl: bien crimmelïer 

SE VER IN. 
Vous ave,* vps raifona pour la froûvor iwr 
jnaîs pour moi je la trouve très mauyaife. Vofc Jl 
ma famille déshonorée , &. Monfieur Bouquinait 
ne voudra plus de ma Nîece après, un tel éclat. , 
XE COMMISSAIRE forttnt de U mëtf* 
Il nous faut du monde pour paffer outre ; nofi* 
menons d'entendre une voix oui menace de brûler 
la cervelle au premier oui avancera , & comme lf 
nous ne fçayons pas les êtres dev«ttc maifoitj ï J 
eft néceflajre que vous marchiez te premier pqtf 

.nous conduire. 

SE VER IN. 

Moi , je ne veux point m'aller fifcfn^ttT tf! 
te donne quelque coups vos gens forJtfayet 
recevoir. '-;--.. 3 

•LE 'COM'MiSSA'UBi 

Mais ', Monfieur. • # • » 
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S6VE.RIN. 

Bien loin d'entrer , je vais me mettre à l'abri 
es armes , afin d'çmpècher qu'on ne faite au- 
.■ne infulteà Monfieur Bouquinart mon neveu pré- 
iidu , qui eft malheureufement renfermé là* 
«dans* 

(li/fi etche fans, m coin. ) 



SCENE XVII. 

BRAS.DE'-FER, PASQUIN 

avec les habits de Mon fieur Bouqiiinart^ 

les Archers. 

P A S Q U I N. aux Archers qwpmt'a ta prît. 

QU'eft- cedonc que ceci , & que venez - voua 
chercher dans la maifon de mon Oncle futur ? 
? BRA5.DMER. 
Deux^hommes déguifex en femmes , qui pour to- 
urner fe Nièce • . . Mais fi vous voulez en fçavoir 
Javantage*^pusppuv<a l'aller joindre , i^apaffé 
le ce côté. 

PAS QU I N fous Us mimes habits. 
Moi / je ne veux lui parler de ma vie : c*eft un 
pîaifant vifage , de me faire venir de Bayeux pour 
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époufer fa Nièce , quand il fçaic ce qu'il fcak. M 
prend- il pour un- foc ? 

BRAS-DE-FER. 
Je ne fçai pas , Monteur. 

P A S Q U I N fms les mêmes habits. 
Dires- lui de ma part que c'eft un fot lui-metw 

BRÀS^D E-F E R. 
Ce n'efl pas à nous • • • 

PAS QU I N Johs les mêmes habits. 
Il croyoic m'ateraper ; mais ce ne fera pas cTai 
jourd'hui. Adieu, adieu, 

BR AS-DE.FER. 
Voilà un drôle de corps & un plai/ànc viûgc ï jj 
ne mVtonne pas fi cette Nièce en introduit d'autia 
dans la maiforu 
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SCENE XVIII. 

:^VRIN, BRASBE PER, LES 
ARCHER S. 

SEVERIN. 

J Ui *ft l'homme qui vient <ïe vous parler l 

BRÀ.S-DE-FER. 
C'eft votre Neveu prétendu , qui s'en va fort ea 
1ère. 

SEVERIN. 
Ah je n'en doute pas , & je jugeois bien que cette 
rantare le dégoûterait de Ton mariage ; mais je 
i'en vangerai fur ceux qui vont tomber entre mes 
îaim. 
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SCENE XIX. 



LE COMMISSAIRE,SEVERIN^ 
LES AHCHER1Î. 

LE COMMISSAIRE. 

EN voici un de pris , jl faut qucj'autre fc foi 
fauve? car nous avons parcouru toute i* mai* 

fon. 

SEVE R IN, 

Il n'importe , celui-ci payera pour tout. 
LE COMMIS/SAIRE. 

S$ave#-vous où le drôle s'étoit caché? Dàasw 
lit. Nous Pavons- trouvé entre deux draps , f*bar 
i^its de femme fur lui; il feigooit de dtrmfc» mai* 
on l'a réveillé comme il faut. Il ne voah&poiiv 
abfolument s'habiller ; mais il a trouvé des Valets 
de chambre qui n'a voient pas les mains gourdes s 
& quoique j'aie pu faire , s'il leur a donné bkn 
de la peine , il leur a auffi donné bien des coup* 1 
Le voici qu'on amené* 



» 
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SCENE XX- 

bUQUINÀRT <» Nourrice, LE 
COMMISSAIRE, SE VERIN, 
LES ARCHERS. 

SEVERIN. 

J Uc vois-je ? c'ell Monficur Bouquinait 1 

B U Q.U INART en Nourrice. 
Que veut donc dire tout ceci ? Avez-vous per4« 
ffprit ? L'ai -je perdu moi. même? 

SEVERIN. 
Ah! mon cher ami , je fuis au defefpoir* 
BO UQJ N A R T m Nourrie* 
Que la pefte te crevé mille foi*; on dicquex'eft-, 
ir ton ordre que tout ceci fe fait. Par quelle ex- 
avagance m'envoyer éveiller en furfaut , & m'o- 
3ger à prendre ce diable d'équipage ? Je fuis fi 
onné de l'état où je me trouve , que fans les coups' 
te j'ai reçus , je prendrois encore ceci pour un 

z, .... &K:1£E'R-IN. 

Parbleu , Meilleurs, vous ave* fait là dé belles 

• 1 4*. * » .• - J . ' vl 
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affaires. Voeu lailTez échaper les coupable! , 
& allez faifir & maltraiter mon ami , que je 
fais -venir exprès de cinquante lieues pour époufer 
ma Ntcce » Il faut que vous foyez de grande/ bc* 

ces. 

LE COMMISSAIRE. 

Et vous un grand poltron. Vous nous appeils 
pour arrêter deux hommes déguifez en femmes 
•oui fe (bec introduits daas votre maifon pour toi» 
déshonorer en la perfoonc de votre Nièce. 

BOUQUINARTwNikt^. 
Qtfentens-je? 

LE COMMISSAIRE. 
' Et vous n'ofez entrer avec nous ; eft-on oblige de 
lis connoirre? On a trouvé Moofiev couché, dei 
habits de femme (hr Ton lit , on a cru.. • 
S E V E R I N. 
Ne devîez-vous pas bien voir que MooGeur irV 
▼oit pas la mine d'un fubornear? r ■ 
B R A S-D E- FEJR. 

Le drôle qui s»eft fauve avoic raifoo dédire frU 
n'étoit pas for. 

LE COMMISSAI^R; 

La méprife à part , par la manière dont 

fieur a été houfpillé il afpu cbndo&re avcc$4|d* 

c$s Meflkurs vous feryojent; , niiufl 

BOUQUINAI*. 
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Ê U Q U I N A R T en Nourrie'. 
Le diable les emporte avec leur zt\&. 

LE COMMISSAIRE^ Archer*. 
Allons, allons, retirons-nous. 

SERRE-tORTl 
Et les frais de la capture ? 

B OUÇIXJ JHàRTm tiomrice. 
AttecxSy attens , je vais te les payer. Et toi % 
fiotre crier am?tu voulois donc me faire entrer un» 
féconde fois dans la Confrairie, a^ec ta jolie NiJ- 
ce dont tu me vantoïs tant la vertu ? Tu n'as qu'\ 
Tépoufer roî même. A quelque chofe le malheur efl 
bon. Songe* feulement a me rembourfer les frai» de 
mon voyage , & bon foir. 

i- . ■ ,J 

SCÈNE DERNIERE, 

SEXER1N , VALERE , BOUQUIN A.RD % 
PASClUIN, CRISPIN. 

VALE£Ë. r 
m \â Onficur, : e fais au defefpojr de tout le trou* 
-* * * bfeque je vous afcaufeV Ifabellçeft chez Ma- 
dame votre fouir , & je viens me livrer entre vos 
mains: je fuis Valere, non plus ce Cadet du Mai- 
ne que jufqu'ici la fortane a û maltraité , mais uiv- 
i vne IV. G g 
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des riches héritiers de la Province , par ta morf 

de mon frère , donc je reçois 1* nouvelle en a«o- 

menc. 

SEVËRIN. 

En ce cas , Monfieur , vous êtef mon homme; 
▼ocre famille m'eft connue, fit je vous donna»» 
Nièce en mariage* 

'* PASQUIN. 

Madame la Nourrice , quand il vous plairauous 
changerons d'habit ; mais cependant vous voulez 
bien que je vous remercie des coups qu'il vous* 
plû de recevoir pour moi, 

V A L SR E à Bouyuwtrt. 
Monfieur , pardonnez. 

B O U QU INARTf» Nomrici. 
Voilà qui eft fini, Monfieur, je garderai le» 
coups , & vous garderez la Nièce : jenefçaii pas 
qui gagnera le plus de npus deux à ce marche-^ 
Jte vais quitter ce maudit équipage. 

C R I S P J N à Bûuquinsrt, 
Madame , avez-vous befoin d'un Ecuycr ? 

S E V E R I N. 
Ah , Monfieur mon Filleul . . . Mais puifqpelef 
, chofes tournent ainfi , & que chacun eft conteat) j 
je fais grâce à tous ceux qui m'ont trahi x &!${*" . 
pren$ à mon icrvkc. . 

FIN. 
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ais dans trop de j>l^f\rcp (pu venir me plonge t 
vcuxàjre. aJ8^jée. 

tVA:LE NT^H*. 

Elle allôk dire nnfonge , 
uffi beau que aclukle Thyefte. 

\mdv plus beaux endroits de la Tt*giiit i'AtrU 
& Thyefte. ' 

FATIGNAÇ, 

Comment ? 
HORTENSE, regardant Tatignac. 
ais ne revois-je pas cet époux fi charmant t 

F AT I G NAC; 
Ile me prend jxwr lai. 

H O RTE N S B. 

Voilà fon air , fa grâce ', 
'eft lui-même. Céîl toi , cher époux , que j'ena- 
' traite. 

F AT I G NAC. 
out coup vaille , voyons jufqa'oti va fa douleur , 
: veux rffe ïaîfler faire Hé n'ayez point de peur, 

(Ëortenfe feint de s'évanouir ) & fepancke 
fur Lifettc. ) 

: vous aime*. .' . . À ce mot je penfe qu'elle pas 

mcî ■ ' 

VA LENT th. 
Monfitur , c'eft le défunt qui trouble cne^r foa 
flme. 
Ton* '/• G t ij 
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1 F ATI G N A C. 

Dans cette pamoifon on dirait qu*elle dort. 
Que diantre /votre Veuve aimait .donc bien ce 
more? 

LISETT E. 
Vous le voyez , Monfieur. 

HORTENSE, le tirant rudement. 

Cher ombre refteencort, 
N'échappe pas U- tôt à celle qui t'adore. 

F A T I G N A C. 
Et je ne bouge pas, je fuis trop attendu*. 

HOR T E N S Ç , ctmme enfurfuut. 
Ah i je reviens à moi , ceri'efl point mon mark 

FATIGNAC 
Qu'eft ce que cela fait ? 

HORTENSE. 

Maisquenercffembian** 
T*fcn fouvienr-il , Lifetre? 

LISETTE. 
* . Oui, j^enaifoarcnanci» 

Xf*k Monffcur eft mkux fait quetfàofc ▼<** 
Epoux. v 

...... FAT I G N A m Ç+ r , ,vl: 

Et pfus beau. ' , 

HORTENSE. ' 
Je me meurs. 
' Y A L EN T I Hl>*s*Fatig»*t* 

Cela va bien pour no«* 



PREFACE. 

F" E n'aurois jamais fongé à Cadre impri- 
mer' cette Pièce , non plus que j'ai fait 
lies de la Répétition de The fie Se delà 
le Précepteur , que nôtre Troupe a répré- 
rtées ci-devant, fi le Titre fpécieux de/4 
te Mercière, n'eût donné emùe à un cha- 
n d'en avoir la copie. Plufieurs perfonnes 
font gendarmez à fes premières- repréfen- 
ions, s'imaginant qu'on a voit voulu les 
ier publiquement \ cependant en la corn- 
(ant je n'ai point eu deflein d'y peindre 
rfbnne. t Mais comme les avantures que 
ai miles, font fort communes dans le 
>nde , il étoit prefque impolïible qu'elles 
uffent quelque rapport avec quelques* 
*s arrivées en cette Ville. Certaines per- 
nés l'ont voulu critiquer , mais ils au- 
ent péf du leur tems > car je fuis perfuadfc 
elle n'en vaut pas la peine. 
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Mr. CORNER D E T , Marchand à 
rubans. 

E L I A N T E , Femme de Mr. Harpin. 

£ N G E L I Q_Û E , Femme de Mi 
• Gornardet. 

ÎS A BiErLt E , Fille de Mr. Harpin. 
tl-SlMGN,Amantd'BQbelfc.' . 
liE MA&Q.VIS, Gafoon, ? • ',';; £ ',' 
LISETTE. Suivante dlfabdlfc • '' f . 









APPROBATION. 

IHû Pâ* l'Ordre de tyonfeigneur le Garde dej 
ceaux , Us Oeuvras dt Théâtre du Sieur le Gnmd t 
iidun du Roi, 1k j'ai crû que le Public en verroic 
iprefTion arec plaifir. Faic à Paris ce trente 
il ^7*p. 

JOLLY* 



FMiFlLEgE Dv ROT. 

O JJIS .par la grâce de Dieu , Roy de France & dfl 
Navarre i A 1105 amés de féaux Conseillers » les gens 
ls rços Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes or- 
res de notre Hjfeel , Grand-ftonfeii , Prévit de Paris , 
tfs , Sénéchaux , leurs Ueutenaas Civils » ÔC auue* nos 
51ers qu'il appartiendra , Salut : Notre bien anaée la 
re Ripjou , Libraire a Paris , Nous ayant takxemon* 
qu'elle fbuhaiteroit continuer à faire réimprimer un 
rage qui a pour titre , Les Oeuvres de Le (jraod , rente» 
fis Catuedies, Oejipe, Tragédie fat le Sieur de Voltaires 
loas pia.ifpit lui accorder nos Lettses de continuation do 
ilege fur ce néçcflaires , offrant pour cet effet de l«s faire 
ïtpex eu t)Op papier & beauxiaraâeres , fui y an t la feûil* 
primée oç attachée pour modèle fous le contre-Cceldes 
jitcsi A *es caufei , voulant traiter favorablement la* 
Exposante N<\us lui avons permis de permettons dt 
Tcumprimer lefdhs Ouvrages ci-defiiis fpécifiez , en un 
[pfiçy&s voiurnfs jcoi jointe meut cxii féparément, &au- 
de fois que bon lut femblera , fur papier fie caraâeros 
orme5 4 ladite feuille imprimée & attachée fous notre 
re-feel , & de les vendre , frire vendre & débiterai 
notre Royaume , pendant le te m s 4e huit années coirfe- 
yes ? à compter du jour de la date defdi:es Préfentes; 
'pas défendes a toutes fortes de pecibnues de quelque qua- 
|C condition qu'elles foi ont d'en introduire d'impreftion 
aggre dans aucun lieu de notre obéïffance » comme aulli 
15 Imprimeurs , Libraires & autres , d'imprimer , faire 
fa&CS* *9i)ds% 9 faire vendec , débiter .ni coutrtiiire 
fcs-Oayjrages ci-deflu* expofez , ea tout ni en partie , ni 



délai 



»îcr oc oraux car aune* , conrorrnernent aux R< 
la Librairie , ftc notamment à celui du x Avril 
qtf avant «}•.» àz \tl Zl^oizt en veme les Manafrrir 
primez qui auront fervi de Copie £- 'î*r^p;6ÎFu)r. dî 
vres feront remis dans le même état où le< Approi 
auront été données , es m.iins de notre trè<-cher ot'l 
val er » Gardé des Sceaux de France, le Sieur Chaui 
^u'il en fera enfuite remis deux Exempltiies enr 
kiiorneqqe publique , un dans celle de notre Chi 
bouvre,& un dans celle de notredit tTè*-cher & Fw 
lier, Garde des Sceaux de France le Sieur Chauveiin 
à* peine de nullité des Préfentes ": Du contenu defquel 
mandons & enjoignons de faire jouir 1* Exposât 
ayans cau r e , plainement & paifiblement , fans fôuf 
leur foit fait aucun trouble ou^ empêchement : Voa 
la Copie de (dites Piéfentes, qui fera imprimée tour 
au commencement ou à la fin de (dits Livres, foit m 
due ment fignifiéé ,M qu'aux Copies coUationoées j 
de nos amez &c léivx Confeillers 5c Séctétiites, 
a jouée comme à l'Orig}nal : CommattdottS*au yterriV 
Hu. (fier ou Sergent dé faire pour l'éxecution d'ied 
Actes requis & nece flaires , fans demander autre per 
le noaobftant Clameur de Haro-- Châtre Nérma 
Lettres à* ce contraires: Car tel eft notre pUifir. J 
Paris le treizième jour du mois de May , l'an de fî 
feptceat vingt-neuf, & de notre Règne lé quatorze 
k Rov en fon ConfeiU 

DE SAl^X HffriHK 
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ACTEUR S. 

ORONTE, riche Négociant. 
ISABELLE, Bllt d'Oronte, 
V À L E R E , A marie d'Ifabeile. 
P A T A U T, Négociant d'Angouléme , pro 

à Ifabclic. 
G R I P A U T, Clerc de Procureur , & Vola 
CARTOUCHE, Capitaine des Voleurs. 
Le Frère de Cartouche , Filou. 
LA B R A &C H E , Lieutenant de Otrtoc 
HARPIN. ■) 

BEL-HUMEU>, , '* 

LA RAME'E. ^~ r Volcu 

LA PI NCE,déguifé en Serrurier. ] 

Trois petits Filous , l'un déguifé en Mitron , & 

deux autres en Décroteur*. ^ 

LAMOUCHE, déguifé en Cuiflrc 
Le Maître de la Guinguette, * - 
Deux Garçons de Cabaret. 
Me. GRIBICHE, Receleufe. 
JASMIN^ Laquais de M. Oronter 
UN EXEMPT, 
LA VALEUR, Archer. . "- 

RODOMONT, Archer. 

Un autre Exempt. 

Plufieurs autres Archers. 

Muficiens , Danfeurs , A (fleurs du Dive 

La Scène efi à Paris. 
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COMEDIE. 

^CTE PREMIER. 

? Théâtre répré fente une Guinguette des 
environs de Pat is. 

:ENE PREMIERE. 

VAl-ERE, GRIPAUT. 
VALERE. 

£ bien, Monfieur Gripaut, où 
en fommes nous ? 

GRIPAUT. 
Monfieur Pataue votre Rival ar- 
rive ce foir à huit ou neuf heure* 
'eÀûiû informe' au Coche d'Angouicme. 




Si tu n'avances pas plus que tu as faicjufq 
fent , j'en ferai la dupe* car je fçaf de Bon 
que Mr. Oronte à fait tous les préparation 
res pour marier demain fa fille. Les Muficii 
<me font mandez; pour un Concert , dont il 
loir régaler mon Rival à fon arrivée. 
G RI F A (J T, 

Et moi je vci*s afllire que M. Pataut s'éû 
acra x Àngoulême , fans entendre ce Conce 
VAL ERE. 

Se peut- il que M. Oronte me veuille aint 
querde parole, pour un benêt qu'il n'a :)î 
vu , & qui n'a d'autre mérite , à ce qu'on n 
que d'être lefîls d'un riche Marchand d'À 
me. fon ancien ami ? 

gripaûtv; 

Et n'efUce rien que d'être \c } 61r&'in 

«>î^Vt» ft lîK*»r^l > If- a AA\m MVA«4 *L fat 
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e matin quelque gens de main , pour m'aider dam 
t que je projette , & je n'ai pu encore trouver per* 

Dnne^ 

VA 1ERE. 

Tït comment fêra r -ta donc f 

G R I P A U T. 
Je ferai l'affaire moi feul. Si je réiiflîs , j'en tu- 
•ftî plus de gloire. Mais aufli , Monfieur Valere> 
tous me tiendrez ce que vous m'avez promis. 
VALERE. 
Tu peux t'en affurer. Si jVpoufe Ifâfeelle par 
on moyen , je te faciliterai celui d'acheter là 
Charge de mon Père. 

G RIPA UT. 

Vous voyez , je m'ennuye d'être Clerc ; je ne 

rouve là que de quoi grapiiler ; & je me fens toutes 

es inclinations qu'il faut pour iàire en peu de terni 

[ne fortune confiderabie , quandje travaillerai pour 

non compte* 

VALERE. 

Tu n'as pas lieu de te plaindre : depuis que tu 
îs Clerc de mon Père , tu as aflez fait valoir le 
aient. 

G RIPA UT 

Je compte tout cela pour rien. Après avoir fait 
anr. de métiers differens dans ma vie pour attra- 
per le biend'autrui , je veux couronner l'œuvre ea 
levenant Procureur. 

Tome IL Bb 
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'V^ALE'RE. 

Il ne tiendra pas à moi que tu ne le' fois. N 
Père a beau faire, je-me fens trop d'inclination j 
le commerce, pour erpbraffer jamais fa profcHi 
Mais revenons à AJ r Pataut. Sur le Portrait <p' 
t'ena fait , crpis-ru pouvoir le reconnoitrç ? 

GRIPAUT. 

Oh fue oiâi. Ou vous mande que tfeft une tai 
empruntée , un vifage hébété , je fçai fa figure \ 
cœur, à,, je le reconnoitrois entre cent. Maisf* 
perçois un drôle , qui , je crois , ne m'eft pai i 
connu : Si c'eft celui que je m'imagine, il votis/o 
d'un grand fecours- Retirez -vous pour caufe, 8m 
laiffe* l'aborder* 

VALERJg. 
. Volontiers. 
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SCENE IL 

RIPAUTiLA BRANCHE. 

CRIP AUT * part. 

(X E trompois-jé? non. C'eft lui même. 

LA BRÀNCHE^^. 
Voilà un homme qui me regarde bien* Ne ferafer 
point Quelque mouche ? 1 

GRIPAUT. 
E/l-cetoi, mon pauvre la Branche t 

LA BRANCHE, 
îfl-ce toi , mon cherGripaut ? quelle furprife de 
voir à Paris ! On difoit que eu étois fur mer. 

GRIPAUT. 
I*y ai fervi trois ans avec un brevet de fa Cour 
Parlement ; mais ma foi , j'ai quitté tout cela, 

LA BRANCHE. 
-ïé pourquoi f 

GRIPAUT. 
Ah ! moriàmi, la Marine eit bien tombée depuif 
cems. 

LA BRANCHE 
Et a*dis-tu quelle emploi confiderable ? 

Bb ij 



%o* CAR TOCCHÎ 
C RIPA UT. 
J'ctowChef. . , 

LA BRA NC HE. 
fi'Efcadre ? 

GRIPAUT. 
Non , de-Rame. 

LA BRANCHE. 
C*cft à dire Efpalicr. Je m'cWne que -ta aj» 
/quitte* un fi bon pofle. 

(GRIPAUT. 
La reforme* eft venue , il a fallirprendreun par- 
ti comme les aotres r & je me fais jette da$»W 
Robe. Je fuis Clerc de Procûrcurè 

LA BRANCHE. 
Clerc de Procureur? comment tu déroges ain&? 
tu as donc abandonné toot-à-fait la profeffion ?Je 
Cf^i vu autrefois le plus fubeil coupeur de bourit* > 
& le plus hardi arracheur d'épées^u'il j eùci Puis. 
Je ne me ferois jamais imaginé que eu euiks p& 
,£»ifftr ce noble mecier. 

<} R I P A U T. 
Je ne l'ai pas cjuitté pour cela , mais je Tact ce 
d*une .manière plus relevée , & moins dangertakj 
& j'en fois plus à prefcnttn un coup de plume, q< 
je n'en aurois fiût autrefois en di* coups £*- 
(eaux. 

LA BRANCHE. 

Tu as beau dire; le métier que ttf tt ?*^j 
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lait mieux que celui que tu ai pris. 

G R I P A U T. 
Oh ! ru as beau dire toi-même. Il fe fait dft 
mds coups dans nocre Etude. Mais toi , quel eft 
1 emploi maintenant ? 

LA £.R ANCHE. 
lé fuis Lieutenant d'une Compagnie franche. 

GRIPAUT, 
Et oh êtes- vous en gamifon ? 

LA BU ANC WEr 
3ans Paris. 

GRIPAUT. 

le oîi montez- vous la garde ? je n'ai pointer*. 
e vu paffer votre Compagnie. t 

LA BR ANC H E; 
fleft que nous marchons ordinairement denuit , 
uis tambour. 

GRIPAUT; 

'entens. Et quel eft le nom de votre Capi- 
e- 

LA B R A N CH E. 

Cartouche. 

GRIPAUT. 

h \ j?en ni "eqtcndu parler. N'eft^cc.pas cet bom- 

imprenable? 

LA BRANCHE. 

ftemenc. 

Rbiij . 



jôr CARTOUCHE 

GRIPAUT. 

Comment nous n'avons point d'Officier aujwr* 
d'hui qui ait plus de réputation que lui pour lesruftf 
de guerre. 

LA BRANCHE. 

C'cft un Capitaine qui joint l'àdré<Te au courage; 
jamais Général n'a fait de libelles retraites* 
GRIP AUT. 
On dit qu'il fatigue un peu Ces Troupes , t^i 
décampe tous les jours a(fez brufquemenu 
LA BRANCHE. 
Brufque ment tant qu'il vous plaira. Il décampe 
toujours à propos, &.c'èft le grand art de ceux qui , 
comme lui , ne commandent qu'un Camp volant» 

GRIPAUT. 
< Et votre Compagnie eft-elle bien entretenue I 
LA BRANCHE, 
Tu le peux croire. Nous campons tous les jônf 
en terre .ennemie. Nous avons mis Paris à contri- 
bution. 

.GRIPAUT* 

Et où eft à prefent votre Capitaine? 

LA BR ANCHE. 
Il eft campé prés de cette petite Guinguette» oilt 
ïla mis un fauve-garde , parce quête Maître «M* 
nos amis. f - 

G R I P A U T. 

Et que fait- il à prefent ? . 
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1A BRANCHE. 

Il va tenir Confeil , faire rendre comptée Tes 
?ns , des contributions de la nuit dernière*» &de 
qu'on a enlevé aux Ennemis* 
GRIPAUT* 
Morbleu ! j'aurois un bon coup à lui propoTer, , 
ùç j'en voudrois tirer mon efttffe. » car je fuis . 
Tiblement endetté. 

LABR ANCHE*, 
rie. bien , quand tu voudras , nous payerons tou- 
tes dettes dans un moment , comme nous avons 
c autrefois à un de nos amis. 

GRIPAUT.' 
Et comment cek ? 

LA B R A'NCHÉ. 
Va'a'uras qu'A faire aflembler tous tes créanciers 
cis un endroit , Cartouche leur comptera leur 
>ent;& quand tu auras tiré ces Billets , nous les 
endrons en bas pour les voler. 

GR IPAUT. 
►lais vraiment cela n'eft pas mai imaginé. 

Ï.A BR*A NÇHE. 
îaîs il faudroit pour cela que tut'engageaffes dans 
Compagnie, & que tu prétaffes ferment de fidélité 
tre fes mains, car il ne fe fie point aux Etran- 

•5. ^ 

GRIPAUT. 

Et ne peux-tu pas répondre de moi ? 

B b iiij 
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ja4 CATtTOTTCHfe 
LA BRANCHt 
Çèkneiènriroirde rien. 

G RIPA UT. 
Mais que diable !,moi qui fuis lia veiïïêcTtottr 
dans le Corps des Procureurs , eu me propofod'av 
(rer dans celui de Voleurs. .. je n'ai pas pliisdt 
fcrupule pour l'ait, que pour l'autre i mail» 
fin.. 

LA BRANCHE. 

Mais enfin , il faut opter , tu ne peux pas ctreil* 
ibis & de robe & d'epée. 

GRIPAUT. 
Tu me fais-lA une plaifante difficulté. Eft-ce<p* 
je ne pourrais pas être Procureur le matin > &*<* 
ttur le foir. 

LA BRANCHE 

Si notre Capitaine y confent , je le ma bkm 
Mais le voici , ne t'éloigae pas. Je te pt<CtoKta|' 
quand il en fera tems. 
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SCENE III. 

AR TOUCHE, LA BRANCHE, 
HARPIN, BEL-HUMEUR* 
LA RAME'E, LA PINCE. 
IE PETIT FRERE DE 
CARTOUCHE, Me. GRI- 
BICHE, TROIS: PET ITS 
F I L O U X , UN CAB ARETIER , 
D EU X G A R C O N S D fi 
CABARET. > 

CARTO U CHff. 
- Hers Compagnons de fortune , généreux défen* 
feurt de votre liberté, à tous prefens falut , ar- 
\t, & bon appétit ; pour de l'honneur , je ne von* 
fouhake point, vous vous en paierez bien, fc 
>i auffi. 

Quand j'examine, ine* chers Freres,Ia vie iffitudaf 
? chofes , je trouve que le proverbe a bien rai^ 
i, qui dit , Ont les jour* fe {vivent > mtisyfilsnQ 
ejfemblentfas. 



pris. 

Tout lé bien d'aufrui eu à nous , fi nous fomi 
afiez adroits peur nous en faifir. Mais auiTi n 
fommes perdus fans reffource, fi nous Tommes* 
malheureux de tomber- entre les- mains de nosJ 
nemis ; & c'eft ce qui mérite notre attention j 
*- que jamais. L'expérience nous a fait voir jufqu' 
qu'ils traicpient fort mal- leurs prifonniers de guc 
& qu'ils n'avoient jamais eu la politeffe d'en i 
" ▼oyer aucun fur fà parole. 

Tout ceci confideré , mes chers Camarades ,; 
tens vos avis pour- décider fur le parti que o 
avons* à pretifelre- pour^ notre proflr, & pour n 
^fcreté. 

Reilerons-nous-dans Paris ? Irons-nous bac 
Yantiphe fur le grand trimar ? Parlez , & fie< 
cun dife Ton fentiment à Ton tour , félon ibo 
d'ancienneté. ; 
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rand Capitaine , que votre renommée vont 
, & que .le nombre de vos conquêtes aug- 
ius les ours celui de vos Ennemis, 
Paris depuis un tems on ne fe fait plus de 
tiens , on ne fe donne pas feulement lé bon 
11 n'a autre chofe à fe demander , quand on 
ître : Cartouche eft-il pris ? AK 1 quittez cette 
grâce, qulvous a yû pakre, & qui voudroit 
ir périr. Songez que les antres affreux y Ats 
carrières* les montagnes &.les bois font dé* ' 
vos feules retraites. Partez donc, & confer- 
vié qui nous eft fî précieufe, & à laquelle eft 
î celle de tant d'honnêtes gens qui compo- 
:e illuftre aiTembïée. C'eft à quoi je conclus* . 

HARPIE 
fuis pas dé ce.fentiment , & je fuis perfuacfï ■• 
re Capitaine ne fçauroit mieux faire que de - 
ms Paris. Tous les paflages font gardez , & 
es MaréchaufTées ont fon portrait. Et d*ail- 
3Ù ferions - nous en Campagne le moindre v 
psque nousfaifons à Paris ? 'Mais je fuisd'a- 
tiotre Général s'expofe un peu moiris. On fe 
repar tout , auxGbbelins , à l'Opéra , à la^ 
ie , au Bal , aux feux d'artifice. Il veut être 
» les fêtes. 

CARTOUCHE, 
îft ce qui fait ma fureté & ma gloire., de - 
on me cherche fans ceffe, & qu'on me trouv* 
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g*r tout , fans ofer m'attaquera 

HAUP I N.- 
ReAons donc à Paris. 

bbl-h.umbur; §tc* 

G'cft mon avis. 

LA RAME'E. 
€*eft auGllemien* 

LA PINCE ,«mtf pmhomut du SmmvH* 
J'opine du bonnet. lia* 

carto^jcm; 

Je paflTc au plus de. vorxîRèftons donc dans Pwil 
& s'il nous y faut périr > pérhTons du moins Jesar* 
mes à.4a main.C'e(l ce que j'àctcns d« votre 
rage , & ce que vous devez attendre de mon 
pkiitc. PafTons h une autre affaire. 

Ça, Meflîettfs, quexhacun rappprrè à lamaffc 
Kutin de cette nuit.. 

Qu'eft-cequi a fait là*ronde furie Pûtfc-narfî 
LÀ RAME'E. 

Mon Capitaine , c-'eft PEveHIe* Saas-ïtaiŒoa* 

k moi. 

CARTOUCHE. 

Qu'avez vous enlevé l 

LA RAMEUR 
Quatre épées , £. 4euf cannes 4 pomme d*** 
CAR TÔUc^e* ^ . -V" 
Où font-elles f 
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LA RAME'E. 
t voHà. 

CARTOUCHE regardant Us fptts. 

ousai dcja die que je ne voulois que deseplcs 
aie. Voilà de belles guenilles que vous m'ap- 
i là. Jenefçai qui me tient que je ne vous les 
rc reporter. 

LA RAMFE. 

5 poignées font affez fortes , & il me parole 
es fontaffçz (*) chenJês pour ce qu'elles nota 
ne. 

(«) Cefl-a- dire bonnes* 

CARTOUCHE. 
Ions 9 paflbns. Mais un autre fois ayez plus 
;ntion. Qi'eft-ce qui a travaillé dans la rue 
Denis ? 

HAR PIN. 
ins-quarfler , TEftocade , & moi. 

cartouch:l 

â ? avez*vous (b) pincé ? 

(b) C'eft-a-direvttè. 
H A R P I N. 
Ix pièces dfreoHle , & quatre de mouffeKnc. 

CARTOUCHE ax*mn*rU U toille. 

>yons4cs. Comment ? Ce n*eft que de la demî- 
landt ; & voilà de la mouffelinc qui cft ef- 
ablc. 
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H ARPIN. 

Ma foi , Moniteur , on ne trouve plus rien du 
'les Boutiques, depuis que les Agioteurs ont (A 

Magafins. 

CARTOUCHE, 

A d'autres. Qu'eft-ce quia * trimé dans la n 
des Noyers? 

* ( Cefiàdire march V ) 

BELHUMEUR. 
La Fantaifie , Fon^-de-cale , & moi, 

CARTOUCHE. 
Qu'ayez- vous trouvé? 

BEL-HUMEUR. 
Deux Commis de la Douanne yvres , afec<fa» 
Marquifes du hazard , qui venoient de louper che 
Chcrec. 

CARTOUCHE. 

Que leur avez-vous pris f 

BEL-HUMEUR. 

Leurs habits & leurs vertes glacées. 
CARTOUCHE. 

Et quoi encore ? 

.BELHUMEUR. 

Rien. 

CARTOUCHE. 

Comment rien ? Eft-ee que les Ohm**' 1 
DoUanne n'ont pas à préfent des montres à*« » 
batieres d'or ? /-..*. 
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BEL'HUMEUH. 
ous avezraifon, mais les Marquifes les leur 
enc déjà volées. 

CARTOUCHE. 
u'on aille demain faire tapage chez ces Mar- 
:*-Jà ? je leur apprendrai à frauder ainiî ks 
ts du Bureau : il faut que cela nous revienne, 
u'eft ce qui a campé dans la rue Froment eau ? 

LA PINCE, 
aas-oreille y le Débrideux , & moi. 

CARTOUCHE, 
u'avez-vous rencontra ? 

LA PINCE, 
fn Abbé en manteau d'écarlatte , qui venoitde? 
>ei:.en Ville. 

CARTOUCHE. 
yc*it-il de l'argent ? 

LA PINCE. 
SJon ; il n'a voit dans fa poche qu'un éventail» 
îe bpette à mouches* 

CARTOUCHE, 
oilà une affez mauvaife recoke. 
Qu'e&ce qui étoit de garde au Faubourg S. 
main? 

:XA BRANCHE. 

rûIc-Mouftache , Brife-Machoire , &moi» ' 

CARTOUCHE. 
Qu'apporte*- vous ? 

il 
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LA BRANCHE. , 
Nous ne fçavons encore. Nous tveiftTOtfoi! 
«un Gafcon , qui nous a donné bien de la tabbû 
11 n'a voie pa* un fou dans fa poche* 
CARTOUCHE. 
Cela efl étonnant l 

LA BRANCHE. 
Et il nous a voulu perfuader que Reçoit a d 
-à lui en donner* 

CARTOUCHE. 
Et comment cela ? 

LA BRANCHE, 
Quand j'ai été à lui le piftolet h la main, 
Txxirfe ? ( Et cadédis , mon cher , j*alloisvoua 
demander. ) cependant je ne m'en fuis pastoral 
& je lui ai pris ce Porte-feuille. H faut que ce /< 
quelque chofe de confîderable , car à peine ëcoit 
loin de nous , qu'il a réveillé tous les voito , 
criant , au Guet, mu Voleur y \e futsnûné.<A^ 
raur-l.î a penfé nous faire prendre , car le Gu 
étoit à vingt pas de li. 

CARTOUCHE. 
Voyons un peu ce que contient ce ForteftUiIk. 

Il lit. 
Généalogiedu Chevalier Caftel-Minoe. 
Voîlà déjà un bon effet. 
Par Sentence du Châtilet... Fort bien. PwrS« 
tence des Confiais •• . • Encore ! A la icq*^ 
*m Toûflai 
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HlSaint Mille-Pièces, Maître Tailleur.,.. Hé , 
e diable , il n'y a là qut des Affignations. Mef- 
art je ne Cuis pas content de cela , &. il y a ici 
elque Fripon qui vole Ces camarades* 

TOUS ENSEMBLE. 
Ah! 

LA BRANCHE. 
Ah \ mon Capitaine , croyei que vous n*avi£ 
aire qu'à d'honnêtes gens. 

CARTOUCHE. 
J'en doute, Meffieurs -, volons , pillons pqr 
it où bon n ous femblcra^ mais point de fr jpon- 
ries entre nous autres* * 

LA BRANCHE. 
Je croi qtôl ji'jjr a perfonne ici qui voulût fedef- 
norer par de telles adions. 

CA1T DUC H E k fm frère. 
Et vorçs, petit drôle , n'avez vous rietM&w» 

*-(C'èft-à-4ire'Volé.y 

LE PETIT FRERE. 
Non y mon Frère. Onm'à furpris hkr au foir 
main dans la poche d'une Dame qui fortoit de 
>pera; on m'a affommé de- coups , & j*ai eu 
ices le« peines du monde 4 me fauver. 

CARTOUCHE. 
rié , lé mai adroit ! il aura pris une poche pour 
icre. Ce petit Pendart4à ne vaudra jamais rien. 
T*m$ II. Ce 
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(ferrures. 

LA BRANCHE. 

Il faut fe donner patience. Les commenccir 
en tout font difficiles. Celai fe dénouera; il fi 
~ qu'il foit enfant de la baie. 

CARTOUCHE. 
Ne parlons plus dé cela. Madame Gribichej 

Me. OHI.BJC.HEi 
Plaît-il , Monficu*-? 

CARTOUCHE. 

Portez toutes ces nippes fous les Halles à Ma 
me de Friponnenville , qu'elle nous air aap/û 
de l'argent , & à quelque prix que ce fiât. Enc 
dcz-vous? 

Me. GRJBICHE.. V 

Qiii , Moofieur. 

, CARTOUCHE... 

Allez. 
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SCENE IV. 

CARTOUCHE , LA, BRANCHE ; 

HARPIN, BEL-HUMEUR, 

LA RAME'E , LA PINCE, 

Le petit Frère de Cartouche > 

Trois autres petits Filoux. 

CARTOUCHE. 
r 7 Ous , Hârpin , allez au Pont Neuf chez nôtre 
™ Fourbiffeur ordinaire , qu'il ait foin de dé* 
uifèr promptement ces épées , fie qu*il n'oublie 
•as de mettre les poignées des unes aux gardes de* 

UC*C9. ~ 

HÂRPIN. 
Il ne faut pas lui recommander cela ; non pÎBs 
u*-à notre Horlogeur de- changer les montres de 
oectet 
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SCENE V. 



CARTOUCHE , LA BRANCHE r 
BEL -HUMEUR , LA RAMEE, \ x 
t\ PINCE , GR-I PAUT , i* 
Ererex de Cartouche , Trois petit* 
Eiloux. 



,gartoijght; 

i A Branche , jrpyez £e<que demande eethbffifl 
jne-li. 

LA J8 RANG HE, 

Mon Capitaine , c'efl un de mes ancien* iiittfl 
un honnête Garçon , qui cherche à faut unefjn, 
^ qui auroir coûtes les envies du monde de sVnga* 
-gerdans votre Compagnie. 

CARTOUCHE, 

Volontiers. Eft-cc un homme de bonne* m«w>^ 

LA BRANCHE. 

Elles ne corrompront point les nôtres* *'' 
CARTOUCHE* ^ 

Mt répondez-vous de fa probité;? 
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LA BRANCHE. 

mme de la mienne. Je le cojuwjs de longue 

CART OUCHE dXSripa#. 

x*il s'avance. Avez-vous du fervice mon ami ? 

G RIPA UT. 
iî, Mr. foi fait trois Campagnes aux Foire* 
lucaire , & y à ï eu l'honneur d*aiïifl er en per 4 
à l'attaque du Coche de Lyon. 
CARTOUCHE, 
acft bon* 

gripaut: 

je dirai à mon avantage que dans les Combap 
îers > il n'y a guéres de vivant plus adroits 
,oi pour défarmer ion homme* 
CARTOUCHE. 
elles preuves -nous donnerez- vous de cela? 

G RIRA UT. 
)is ans de Galère. 

cartouche; 

ez-vous fervi depuis ce tems-là ? 

GRIPAUT. 
rpa5 autrement , Mr. il y a deux ans que je 
ilerc 4e Procureur. 

CARTOUCHE. . 

ez un Procureur ? Ces deux ann&Sifc ferpice 
w feront comptées , «ion ami ; je fuis même 
que tous n'en forciez pas fitôc ;Vous nous 
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avertirez de tout ce qui Te paflera au Châtclet. Ce- 
'-pendant je vous reçois. 

G RIPA UT. 
C'eft bien de l'honneur que vous me faites. Au ï 
refte j'ai- une petite affaire à -vous communiferi 
où vous pourrez trouver votre compte, & enmcmfc 
•cems rendre fervice à un de mes amis. 
CARTOUCHE. 
Qu'eft-ce que c'eft que cette affaire ? 

G R I PAU T. 
Le fil* d'un riche Négociant d* A ngoulémc irrite 
ce foir pour époufer une jeune perfonne de qui le 
fils de mon Procureur eft amoureux depuis 
tems. 

C A RT OU C H E. 

C'eft-à-dire qu'il faut commencer par voJerlVjtP 
goumoifin à fon arrivée , le houfpiller uti peu , 
menacer de le jetter dans la rivière , s'il ne reprend 
fur le champ le chemin d'Angoulême. 
GRIPAUT.: 
. Ceft à peu près cela. 

CARTOUCHE. 

: Gteft une bagatelle. Vous ra'irirVuira tantôt $ 

au lohgde cette affaire, &'nous concerterons 

fem'jle les moyens les plu* furs pour la faireràj* 

LU Branche ? 

LA BRANCHES 
Monfieuiv 
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CARTOUCHE, 
liez-vous informer à cec Hôtel garni , fi ce NK- 
eft fur Ton déparc, & s'il a reçu fon argent 
igleterre. 
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VRTOUCHE , . BEL- HUMEUR ,• 
LARAM E'E , L A PINCE, 
G R I P A U T , Le Frère de 
CartouchèjT-rois petits Filoux^ 

CARTOUCHE.. 

* T Vous , Bel -humeur , allez- vous en prendre 
cent bouteille de vin de Champagne dans cette 

rc dont notre- Serrurier vous a fait une clef, fit 
portez à cette Dame qui m'a donne* fi georf- 

ifement azile* . 

Et vous , petits M ions , * «liez travailler à bu* 

efle. 

( * C'eJf-k-direGarfons. ) 
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CARTOUCHE. 

XJ Ous autres , retirez*vour , & ayez foin de ' 
* trouver tantôt à Tordre pour certe graixfc 
pédition de la petite rue du Bacq. 
LARAME'E. 
Mais, mon Capitaine , donnez - ncxu doc 
mot du Guet. 

CARTOUCHE. 
Vous n'avez qu'à. demander : Y a-t-il qaatref 
|nes U-hant ? 

LA HAME'L 
Celaftiffit. 
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# SCENE VIII. 

^ A R f O U C H E y G R I P A U T. 

CARTOUCHE 

VÇavez-vous bien que ce métier -ci demande dt 
* l'application. On a affaire tous les jours à de 
ms différent Oh î c'eft un grand détail. 

GRIPAUT. 
Il n*y a ^u'un homme comme vous qui s'en puïf- 
tircr comme vous faites. M$is il me femble que 
vois au bout de la rue un drôle que je connois 
>urêK€> mouche des Archers. 

CARTOUCHE. 
Vous ne vous trompez pas y mais c'eft on tfe nos 
emfionnaircs , qui leur donne à toute heure le 
lange, & nous rapporte fidellement tout ce qu'ils 
>ivent faire dans la journée. Oh ! nous payons bien 
*3 Eipions nous autres. 

GÏIpAOT. 
Et vous avez raifon , c'efl le moyen d'être tou- 
Urs bien fervi. Cette Mouche-iA n'eft pas appa- 
tument le drôle qui vous fuivoit l'autre jour , 5c i 
i vous donnâtes , dit-on , vingt coups de bâton , 
préfence de deux cens Archers* 

Tome IU D d 
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CARTOUCHE. 

Non. Celui-ci ell honnête homme. 



SCENE. IX. 

CARTOUCHE, GRIPAU 
LA MOUCHE HghifitmM 

C ART OU CHE. 

V^JCTeft-ce qu'il y a , Monfieur le Ratfcbon 
* Ceft-à-dir* , jittL 
LAMOUCHE. 
Monfieur, fongez à vous, j'ai été fijrprii 
dans le cems que je conduifois nos Archers où ' 
Avez touché cette nuit, ce coquin *n a condiu 
d'autre que je ne .cannois point ; UfaauwM 
zaine. 
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SCENE X. 

CARTOUCHE, GRIPAUT, 

A CARTOUCHE. 

Tez-vous des piftolets ? 

G R I P A U T. 
Non ! je n'ai que mon écritoirc , mais dans un 
feefoin cela leur pourra faire peur, 
CARTOUCHE. 
Rentrons un moment pour voir fi mes armes font 
en bon état. 

GRIPAUT. % 
'Mais, Monfceur.... 

CARTOUCHE. 
Ne craignez rien , vous fuivez Céfar & fafcrw 
tune. 
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SCENE XI. 

L f EXEMPT,LA ; VALEUR Archer, 
Plufîeurs autres Archers. 

L'EXEMPT. 

MEfficurs r c'cft pour le coup que Cartouche cft 
pris ; il cft fûrement dans cette maifpn. Ohç* 
te crois que nous avons tous- du coeur ? 
LA VALEUR. 
Comme des Lions. 

Ii'EXEMRT. 
Voyons qui entrera le premier. 
LA VALEUR. 
- CeM apparemment vous qui nous^oaunanrfn. 
L'EXEMPT. 
Il ne faut pas qu'un C faef de troupe s*expofe ainfî ' 
il vaut mieux que ce fojt vous 7 Monfîeur de la Va- 
leur. 

LA Y AL EUR. 

Mon Heur , je ne dois point marcher devant mo« 
rang ,. & il y en a de plus anciens que moi fa&M 
Compagnie. 

L'EXEMPT. 

Et qui? 
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LA VALEUR. 
H£ \ parbleu , Rodorriont & la Pogne. Mais iit 
n'en feront rien , je les connois ; ainfi nous ferons 
mieux d'attendre ici notre homme de pied Ferme. 
L'EXEMPT. 
S'il pouvoit fortir maintenant. 

la valeur; 

Ahi le voici. 

L'EXEMPT. 
Retirons nous. v 

L'A VALEUR. 
Tous avez raifon ; ils font deux , & nous ne forâ- 
mes que douze ; la partie n'eft pas égale. 
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SCENE XII. 

C ARTOUCHE, GRlPAUt 
L'BX£MPT,LA VALEUR Archer. 
Plufietirs autres Ai chers. 

C A R TO UC HE k.t Exempt. 

Q L tu branles, je te brûle lé nez copimt à un lapin* 

Cartouche fuivi de Gripaut , pajfe au milita kt 
Archers , çj* tire un coup de pificlet %ui 
ks ftot tofés. tomber. far terre^ 
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SCENE XIII. 

l/EXEMPT, LA VALEUR Archer. 
Plufîeurs autres Archers. 

L'E X E M P T Jetant relevé ainfique 
les autres* 

%1 E fomracs-nous pas bleffezl 

LA VALEUR, 
3fon heureufement. 

L'EXEMPT. 
allons , camarades, retirons-nous en bon ordre, 
Faut céder à la force; nous ayons fait notre de- 
*5r ; nous le prendrons une autre fois. 

-fin du premier Aile. 
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ACTE IL 

le Théâtre répré 'fente une vUce publique. 

■ ' ====a=aasa====sssag 

SC E.N-E I. 
LA BRANCHE, GRIPAUTÏ 

LA BRANCHE. 

AH ! que m ? appfcnc2-vou&-làLcomm«ulnottt 4 
Capitaine eft pris ? 

G RIPA UT. 

S-ïI ne l'eft pas à préfent , il le fera- bientôt. L*< 

mai Ton oh j'étois avec lui dans la rue* des petit* 

Auguftins , eft entourée de plus de cens Archcrt> 

& le nombre en augmente de moment en aw-*; 

ment. Il en a déjà bleflfé .plufîeur» ; ma» il «T 

ûnpoflïble qu'il puiffe tenir encore loog-«cmvJ^ 

munitions commencent à lui manquer. Jf ' 

LA BRANCHE. *^ 

Qu'allons - nous faire déformais ? héhl'i && 
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errons bien dire que nous ; avons perdu la plus"-' 
;Ue rofe de notre chapeau* • 

G-RIPAUT. 
Poirr moi je prendrai le parti de refter chez mon . 
rocureur. 

LA B.R ANCHE. 
Ecmoi, je reprendrai mon métier de Tailleur,' 
je j?çxerçois,.ci-devant. Gela eft pourtant bien trif- ' 
t à mon Âge ; après avoir , pour ainfi dire , pa(Te1 ** 
ar toute* les ClalTcs , de me voir réduit à me re— 
içttre à l'Alphabet. 

G R I P A U T* 
Mais après tout, pourquoi nous décourager? .Ne** 
©urrions-nous pas élire un autre Capitaine ? . 

LA) BRANCHE. 
Oîi en trouverons-nous un de fon mérite l- 

GRIPAUT. 
IlVen trouvera parmi nous qui ne feront pat/- 
^dignes de lui fucceder , & cgjjja je vous donne mt * 
X>ix. 

LA BRANCHE' 
Vbus avez trop d'efirime, de ma perforlne , c'efl à 
tioi de vous donner la mienne. Vous êtes un hom-*^ 
He à deux mains , bon pour le Confeil , & bon 
>our. l'Exécution ; <& fî vous n'avez pas dégénéré 
le ce que je vous ai vu faire autrefois , nous n'avons * 
K>xnt dans notre Corp* un auffi grand homme que - 



1 



3^o' CARTOUCHE, 

GRIPAUT. 
Chacun a fon mérite ; mais je ne porte pa*»»^ 
vol (Thauc-9 & je rougirois de me voir à la tête dt> 
tant d , honnêces*gens. 

LA BRANCHE. 
J'en devrois rougir bien plus que vous , moîyi 
qui n'ai* encore eu jufqu'ici aucune action remarqua. 
hle fur mon compte , & qui à peine ai mérité dt 
me faire pendie. 

GRIPAUT. 
Ah ! vous méritez plus que vous ne dltts , & 
vous avez trop de modeftie. Cependant il nous faut 
ton Capitaine ; il feroit .neceiïaire d'en élire un air 
plutôt* 

la branche; 

Que je prévois de factions & de brigues pour 
cette élection ! nous allons renverfer toute nom. 
Republique. 

GR#AUT. 

Hé bien , faifons un Doyen comme les Méde- 
cins , qui fera Primus inter pares. Et voyons en ttoii- 
coups de Dez a qui le fera. 

LA BRANCHE. 

C'eft bien dit. Mais voici Harpinquinoasap- 
©rendra des nouvelles. 



' V 
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SCENE II. 

% BRANCHE ,GRI PAUT'r 
HARPJN , BEL-HUMEUR » 
LA R A M E' E, 

H*A R PIN. 
^r Effieurs, raflurez-vous , notre Capitaine fd&i 

-*" fàuvé. 

G R I P A U T. 

\h 9 quel bonheur! & comment. a- t'il pu faire*, 

H A R P I N. 
le voyant réduit à la dernière extrémité, n'ayant 
s ni poudre m plomb , il s'eft fauve en chemife: 
- la cheminée, 

LA BRANGgE, 
f^ar la cheminée ? » 

H A R P I N. 
3t de toit en toit , il eft entré dans une maifon *... 
faifant accroire qu'il étoit pourfuivi pour dettes*. 
lui a donné une Souqueniile; dans cet équipage; 
parte au milieu des Archers. 

LA BRANCHE. 
Il n'y a qu'un Cartouche capable d'un coup.com*. 
^ celui-là. Où eft-il? 



I 



3$i CARTOUCHE i 

HÂRPIN, 
Le voici. 



=Ë= 



. SGENEI II. 

C A,R T O UCH E en fougue 
LA BRANCHE,GRlPAl 
HARPIN, BEL-HUMEUR,* 
^ RAMKE. - 

CARTOUCHE. 

EMbraflèz-mo , mes Enfans , j'ai bien c 
vous plus revoiV de m a vie» 

LA BRANCHE. 
Ah ! que 'votre perce nous aurait coûté de lai 

CARTOUCHE. 
Le péril eft païTé , quand nous aurons bû c 
cinq ou fîx coups , nous n'y fongerons plus, 
bleu ! tout ce qui me fHche , c'eft que Sans-qu 
&lrEtfocade fontpris. 

LA BRANCHE. 
Ah { quçl chagrin î 

CARTOUCHE. 
C'efl ma foi , une vraye perte , & depareib 
fcnt difficiles à remplacer. 
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LA BRANCHE* - 
Tï faut des vingt ans d'eïerciccpour former des 
mmcs comme ceux-là, 

HARPIN. 
Sans doute. Mais vous êçes fatigué , vous devriez 
mdre quelque rafraichiffement. 

CARTOUCHE. 
Qu'on me prépare un bouillon d'eau-de-^ic» 

GRIPAUT, 
Ne voulez -vous point vous repofer? 
CARTOUCHE. 
Eft-ce que je me repofe , moi ? il eft neuf heures, 

.ons travailler. 

HARPÏN. 
Vous devriez du moins changer d'hafcîç. 

CARTOUCHE. 
J[Jen changerai dans un moment ; & je troquerai 
lui-ci contre le premier homme que je rencon^rc- 
i de macajjle. 




1 



i- n. i\iu \j ^n c aeguij e en Am, 

LA MOUCHE. 
Tt M 'Onfieur , cet homme d'Angoulême âppi 
-** * d'ici ; il demande au coin de la rue le log 
'Moniteur Grcmte. 

CARTOUCHE. 

Allons nous mettre en embufeade , & co 
ter entre nous la manière dont nous le voler 
afin de tirer de lui les éclairciflemens nécefl 
pour aller enfuite voler fon beau-pere futur. 1 
vous apporté cette Robe de Commiflaire? 
GRIPAUT. 

Oui , & je m'en fervirai quand il faudra. 



y?*® 
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SCENE V- 

P A T A U T feu!. 

MAugrébleudu Fiacre ! àpeine ai-jeété dedans 
qu'il a vcrfé ; & il y a une heure que je marche 
ie mon pied fans trouver le logis de Monfieur 
Dronte. Ah î que Paris eft grand ! A peine eft-on 
au bouc d'une rue , qu'on en trouve une autre* 
Après tout , je fuis bienheureux d'être arrivé jus- 
qu'ici fans trouver de Voleurs. Mou père m'avoic 
die que Paris en étoit plein. Pkilîeurs gens pour- 
tant m'ont regardé fous le nez ; mais loin de 
m'infulcer , ils fe font mis à rire D'ailleurs j'ai 
chanté tout le long du chemin , pour montrer que 
|ene craignois rien. Oh.î cela intimide bien ces 
forces de gens. 
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.^ 6 CARTOUCHE 
S CE N E VI. 

J?ATAUT /GRIPAUT. 

GRIPAUT. 

'JLAbourfe? 

P ATA UT. 

,Jïé ! Monfîeur , je ne vous connois pas, 

GRIPAUT. 

1! s'agit i)ien-4e me connoîcre. La bourfe ? 

PATAUT. 

Qh ! d'abord que vpus le prenez fur ce ton 

U voilà. 

GRIPAUT. 

Combien y, a t'iLdcdans? 

PATAUT. 

Dixpifk>îes. 

GRIPAUT.. 

Comment, dixpilloles? Un -hommr comi 
vous n'a que dix piftoles dans fa bourfe? ' 
PATAUT. 
Je vous demande pardon , Monfîeur » fi JE! 
cru avoir l'honneur de vous rencontrer >^ 
aurois mis davantage, f 

tiftifl 



ai 

Mû 
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G RIPA UT. 
Hi," téfc î Ah , ventre ! Ah , mort î Comment , 
\s expofez un honnête homme 4 fe faire pendre 
trdixpiftoles? 

PATAUT. 
1 ne tient qu'à vous de me. les rendre ; c'eft com4 
s'il n'y avoir eu rien de fait. 

GRIP A UT. 
fous ne fçavez donc pas que mon tems m'efc 
r; & que pendant que j'ai J a complaifance de 
imafer à vous voler dix maùvaifes piftoles , je 
nque peut-être Toccalion d'en voler mille à un 
re« 

PATAUT. 

Dh ! de cette façon là vous avez raifon de vous 

1er. 

GRIP AU T. 

3irVi vez- vous là au doigt ? 

v PATAUT. 

?«ft un Diamant ; mais il n'eft pas à moi.- 

G R I P A U T. 
1 n'importe , donnez toujours. 

P ATAUT. 
Aais+ Monfieur , vous n\ivez demandé que la 
trfe. Vous ferez caufe que mon Père me gron- 
a. C'eft un prefent qu'il envoyé à fa Bru, 

GRIP A UT. 
Fi donc ! Ce Diamant U n'eft pas affez bca» 
Ter»* 11% Ee 



3 3* CAR TO UCHT; 

pour le prcfetiter. N'avez-vous point d'autres clf- 

pcs fur vous ? 

P A TA UT. 

Non , Monfieur , je n'ai plus rien. 

G RIPA UT 
Adieu. Croyez -moi , rerirez - vous chèzvour 
ayant qu'il foit plus tard , de crainte des Voleurs.. 
PAT A UT. 
Votre confeil eft fort bon ; mais il feUoit qu'un 
autre me l'eût donné il y a un quart d'heure. 



SCENE VII. 

P A TAUT/fi 

/L Près- tout , je fuis bien heureux dans moamstU 
•** heur , qu'il ne fe foit point apperçû-de deux * 
cens Louis que mon Père m'a coufus dansiez plis d< 
mon jufte- au -corps. 



4*$ 
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SCENE VIII. 

ATAUT) LA BRANCHE. 



*Uivalà? 



LA BRANCHE, 
PATAUT. 



mi. 

LA BRANCHE. 
1 bôurfc ? 

PATAUT, 
fi ma foi , vous venez trop tard. Je viens de la • 
ner à un autre. 

LA BRANCHE. 
arbleu vous êtes bien preflfé ; vous ne pouviez 
attendre que je fuflfe arrivé ? N'avez- vous plus 
fur vous i Quelque Diamant ? 
PATAUT 
on , il me l'a pris aufli. 

LA BRANCHE. 
Ji , le fripon ! il faut que je fois bien malheureux . 
re venu fi tard. 

PAT A UT. 
fc oiii-da celaeft chagrinant. 

LA BRANCHE. 

:>rbleu ? je crois qu'il y a de la malice dans votre - 

Eij. 



<4o^ CARTOUCHE 
fait , & que vous vouj êtes* îaiflfé voler cxprbp 
autre pour me faire enrager, 
PATAUT. 
Oh ! non , je vous afîlire. Je fuis mêmefeie 
cM de mon Diamant , car il écoit fort beau. 
LA BRANCHE.-: 
Je vous confeilie encore de vous plaindre: je ] 
en ceci plus que vous; * 

PATAUT.' 
Comment donc ? 

LA BRANCHE. 
Ce n'eft pas vous que cet homme là a.vofé, 
moi. 

PATAUT. 
irme femble pourtant que c'eft moi qui n'a 
ni ma Bourfe , ni mon Diamant. 

LA BRANCHE. 
Mais s'il ne vous les avoit pas pri» , je rot 
volcrois à prefènt. 

PATAUT. 
Je crois , ma foi , que vous avez rai/bn. Ci 
tous deux: Auyoleur , Au voleur. . 




%k- 
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SCENE IX. 

rAUT, LA BRANCHE, 
A R P I N, B EL^HXJ M EU Ri 

*HARPIN. 

U font- ils ces voleurs? tuë , tue. 

LJL BRANCHES Pstsut. - 
tons, défendons-nous , fecondez-moi bien» 

P A T A U T. 
l i ma foi , fecondez-vous tout feul. Ce vcv 
à eft plaifant , de vouloir que je me batte 
e ceu* oui viennent me défendre contre lui. 




1 



?4 2 CARTO 



SCENE 

PATAUT,! 
B E L-H U 



M 



HARP 
Onficur , nous Comme 



propos i votre fecour 

PATA U 

Meflieurs, je vous fuis bi 

HARP 

Ce fripon ne vous a-C-îl 

PATA 

Non, parce qu'un nuire avo 

HARP 

Un autre vous avoic dej 

PATAU 
Oîiî » mon Diamant & 
HARP 
Ah ! Mcmfieur U mïeiia 
je vous prie Je l'accepter. 
PATA 
Monficur , cela eft trop h 
k ai rien» 
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HARPIN, 
Vous me réfutez ? & pourquoi ? 

PATAUT. 
C'èfl qu'entre nous , j'ai deux cent Louis coufu*; 
ans les plis de mon jufte-au-corps.Oh ! les Voleur* : 
e- Paris font bien fins , mais les honnêtes gens-. 
•Angoulême ne leur en cèdent rien. 

BEL-HUMEUR.. 
Deux cent Louis ?/ 

PATAUT' 
Et de plus , une Lettre de Change dedeuxmiHe' 
Sis payable à vûë , tirée fur Mr. Oronte , mon? 
eau père futur. 

B E L - HUME U R. 
Mais je vous trouve bien indiferet de nous dire - 
*la , a nous* que vous ne connoifiez pas. Si nou»>. 
fions des fripons /par* hâzard , que fçaic->on ? 
P AT A UT. 
Oh ! je eonnois bien mes gens. 

BEL- HUM EURV 

Il ne faut pas toujours juger des gensfur la mine 

: d'ailleurs les plus honnêtes gens du monde cef- 

jic quelquefois de l'être , quand ils en trouvent ' 

occafion. 

PATA UT. 
C'eft donc pour cela qu'on dit toujours , que 
'occafion fait le larron : mais j'ai meilleure opi-. 
on de. vous que cela. . . 
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344* CARTOUCHE 

HARPIN- 1 
"TEt vous nous rendez juftice. Mais , M< 
croyez-moi, vous n'êtes pas encore chez vou 
très Voleurs pourroient vous attaquer , & 
trouvant rien, vous tuer. 

PAT A UT. 
ytn fcrôis au défefpoîr. " 

HARPIN-. 
C'eft pourquoi , acceptez ma bourfe*, je 1 
conjure, 

.PATAUT. 

Jeda prends , ^puifqùe vous le voulez. 
Meffieurs, où vous trouver demain pour 
rendre, 

H A R P I N. 

Nous nous reverrons plutôt que vous-ne ] 
H0W1 vous donnens le bon foir . - 
PATAUT. 
Meffieurs , jufqu'au revoir, - 




sa 
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SCENE XI. 

PATAUT/«//. 

>îeu!s'il y a des fripons dans Paris , il fini* 
liier aulïi qu'il y a de bien honnêtes genj. 

SCENE XII. 

TAUT, CARTOUCHE 

en fouquenille* 

CARTOUCHE. 

voleur ! au voleur ! 

PATAUT. 
arc' des Voleurs ? Je penfe qu'il en pleut. 

CAt-TQUCHE/ 
Moniteur, je viens d'être volé. 

PATAUT. 
1 eft fort drôle. Et moi auffi. 

CARTOUCHE, 
iment , & vous aufli l vous tous moques de 
Urne IU F f 



1 



34* CARTOUCHE 

moî. Vous avez fur le corps l'habit qu'on vient it 

me prendre* 

PATAUT. 
Moi , j'ai votre habit ? 

CARTOUC H E. 
Sans douce. Oh, parbleu ! vous me le rendrai 
le vous reprendre* le vôtre. 

PATAUT- 

Gomment le mien ? c'eit un habit de toile ! jt 

jfr'en ai jamais porté defemblable en ma vie. 
CARTOUCHE. 
Oh, ventrebleu, nous changerons , oh je ferai 
beau brait. 
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SCENE XIIL 

P ATAU T, CARTOUCHE 
en foUquenille , G R 1 P A U T en Corn* 
wij/aire, L AR AME'E, & LA PINCE, 
m Arccrs. 

GRIPAUL 

Quel bruit efl cela? 

CARTOUCHE. 
Ah! Mpnfîcur le CommifTaire, voas venez a 
propos. Ce fripon vient de me voler mon habit 
& ma bourfe. 

PAT A UT. 

Je vous aflure , Monfieur le Commiflaire , que 

je ne connois point cet homme-là ; & que bien loin 

ie Tavoir vole , on vient de me voler moi -me- 

ne. 

GRIPAUT. 

Vous vous mocquez de moi. Il y a plus d'appa- .- 

ence que cet homme là vient d'être volé que vous. 

,ci voleurs nevousauroicntpai laiffé cet habit-U 

ir le corps, 

Ffij 
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F À TA 

Mai* » Monfieur. . . 

G R 1 P A 

T.iiffz^ous. Vous m'a vi 
fit Monfieur me par- ir un 
même , je croi , l'honnew 

CARTQU 

Si vous me connoîiïez , 

VoiJiu* Je m'appelle Jean 

GRIP A 

C'cft ee qu'il me fembL 

le* chofes dans Ici' régie* de 

qu'dl-ce qu'il y avoir dan 

Jiabic ? 

CARTOU 

Une bourfe verte y Motif 

PATA 
Cela n*eft pas vraî» Monij 

GRIP 
Mais, mon amî , vous fç 
font punit comme le* Volei 
PATA 
Nouî allons bien voir 
qu'il y avoir dan* la bo 

CARTÔl 
D« Louis, 

GRJPA 

àh ! cela git en preuve. 
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trois. Quatre Cinq. Six. Sept, Huit, Neuf. & 
Dix, Cela eft jufte. Vous voilà convaincu , mon 
*mi , Vous êtes un fripon. 

P A T A U T. 

' Le Diable m'emporte fi j'y comprens rien. Maij 

Moniteur le Commiflairë , écoutez - moi. Vous 

içaurez que je fais un honnête homme d'Angoulc- 

me , nommé Jacques Pataut , fils de Chriftoph* 

Fatauc. 

GRIPAUT. 

Tarare , Pari Pataut. . . . Qu'on mené cet'hom» 

rtie là chez moi , que j'examine cette affaire à fond, 

PATAUT. 
Oh '. c*e(V ce que je demande. 

GRIPAUT, 
Et vous, notre voifin^ fuivez-nous, pour re- 
pmdre vos habits , lui rendre les fiens , & en mê- 
aîe^ems faire votre plainte, 

( 'Les faux Archers emtnemnt Vatant* ) 
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CAR TOUCHE 



SCENE XIV. 

CARTOUCHE enfouqHtndle. 
GRIPAUT entommffiùrc. 



N« 



GRIPAUT. 



i Otre affaire va bien, qu'en dites-vous? 
CARTOUCHE. 
Tu as fait ron rôle de Commiflaire à merveiïïe. 
Mais ce n'eft pas tout. U faut garder Monte 
Pataut toute cette nuit , & le bien régaler pour fon 
argent. Demain inftruits par les lettres que nous 
pourrons lui trouver fur lui , j'irai rendre vifitta* 
Beau-Pere , dont j'efpcre encore tirer tut bonoa 
aubaine. 

Fm du [tcond Aftr* 
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ACTE III 

le Théâtre rép réfente VAffârtement 
de Monjieur Oronte. 



SCENE L 

ORONTE, ISABELLE. 

ORONTE. 4 
TE ne fçais plus que penfer , ma Fille. MonfieuT 
J Pataut m'écrie d'Angoulême que fon fil» an-ire. 
'envoyé au Meflager ; on m'aflîire qu'il cft arrivé 
'hier au foir à huic heures, & nous ne l'avonrpoint 
icorevû. Que dites-Tous de cela ? 

ISABELLE. 

Je dis que cet-homme-là n'a guère d'empreflt- 

enc de me voir , & qu'il n'obéit peut - être à fon 

rr* qu'à regret. 

Ffny 



|Ç2 CARTOUCHE 

ORONTE. 
Ah ! fi j'en étois perfuadé , je lui aurols bitttk 
Kiida Ta p-uok. 

ISABELLE. 

Quelle différence de fon procédé à Patnoar de 
Vaiere î Quelle manière polie pour .moi ! Quelsrcf- 
peds & quelle complaifance pour vous i 
ORONTE. 

Je tous ai déjà die, ma Fille , que j'étais Jodfe* 
fcfpoir d'avoir manqué à Vaiere , & que /ans kdé- 
,4k de dix mille écus que j'ai avec Monficur Pataot 
le Père , il y auroit long- cems que Vaiere leroil 
mon Gendre ; mais il n'y a plu* de reinede* 
ISABELLE. 
Mais y mon Père , Vaiere s'eft offert tant de fois 
a payer ce dédit. 

ORONTE. 

Et de cuoi P d'une partie de la dot que je hiidçn* 
•erois. Son père eft fort riche , mais 3 n'en èït f ai 
moins avare ; & il auroit autant de peine à fe d^ 
faire de fon argent , qu'il a eu de facilité à l*ama£- 
fcr. '■ \ ' " "" 

ISABELLE. : - 

Enfin, il faudra donc que je fois la Vidime 
nevfoure dont veus vous repentez V& 
un homme que je »'ai jamais yû^ & 
coonoiiTez pas vous-même. '* 
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SCtNE II. 

ORONTE, ISABELLE, JASMIN. 

JASMIN, 
fJLâ Onfîeur , voilà un homme qui vous demande^ 
■**•» Il dit qu'il Rappelle Monficur PatauU 
R O N T E. 
Ah ! le voici donc à la fin. Faites entrer; 



S CE N JE IH 

PRONTE, ISABELLE; 
CARTOUCHE fous U figure dt 
Tataut, LE FR ERE de ÇartQi^fce > 
JASMIN. 

CARTOUCHE *î*rt. 
îf 7 Pyp»»fi fous cet habit je pourrai dégoôtef 

V Monfieur Oronte de l'alliance qu f il vouloit fai» 
rc, & en même rems lui arracher quelques plumes. 

Toi ,mon Frère , tâche 4e te cacher dpns quelque 



CARTO 
tairoi: de cœ« c 



S C EN 

O R O N T E > 

CARTOUCH 
Tâîàut* J A 

C A R T O 

C B vteîf» Beaa-ffcre* 1 

^ ^ root me t 

ORÛ 

J'en fais ravi, Macule 

p:;^::wc ppai cmfaraflrr 

CARTO 

CKi dl donc vocrc fille i 

ORO 

La TOtli àWâtic vouj* 

CARTO 

Qui» cdle-li. Il me 

belle , que mon père me F 

ISAB 

Le compti mem cil grac 
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CARTOUCHE. 
Voilà ce que c'eft que d'acheter comme cela chat 

tn poche. 

ORONTE. 

On m'avoit bien dit que mon Cendre étôit un fof r 
& je ne fuis pas déjà trop fatisfait de cet abord, 
CARTOUCHE, 
Nous autres Angoumoifins, nous fomraejfrancii 
& je vous dirai fincerement , Beau-pcre , que la 
Dame chez qui j'ai foupé hier , & avec qui j'ai 
pailé la nuit à jouer , eft cent picques au-deflus de 

votre Fille. 

ORONTE, 

Comment ? vous êtes arrivé d'hier , & vous été» 
allé defeendre autre part que chez moi ? 
CARTOUCHE. 
Pourquoi non ? je n'aime point à me contraindre, 
moi* 

ORONTE. 

Hé ! quelle cft cette Dame chez qui vous ave* 
pa(Té la nuit ? 

CARTOUCHE. 

Ma foi , je ne la connois pas. EUe m'ëft venue 
recevoir au forti r du Carofle : elle m'a mené dans 
fon logis , ou j'ai bien payé mon écot , à la vérité r 
car fon Coufin & elle m'ont gagné deux cens Louis, 
«ne bagne , & de deux mille écus fur ma parole* 



I5ÀBE 
Ah, mon Père ! 

ORO 
Ofiats ! Qpe Tcot dire 

cL&xu une belle aiTjur e. 

CAR TG 
Chça, pi.ljoi on pi 
cboai, car je ûjï$ pi 
peste a m'enaoyer. 

ORO 
M* toi, U vôtre oc 

CART 
Commencez par 

ORO 

H eft jofle, & je tous ces 
Maû .»* 

C A R T C 

Et roila ik pJos me 

mande de ne me UiiTer m 

moi un millier de pïftol 

Argent, 

ORO 



QueJ DUW* dltom 
crVgeaô vous ; 

CARTO 
Canacnc donc » tiIju 
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OR ON TE. 

Mon Gendre ? Vous ne le ferez jamais ; je ne vetus 
point de joueur dans ma famille. 

CARTOUCHE. 
Mais vous fçavcz que nous avons un certain dé- 
die... 

OR\ÔrtT#. 

J* rfiVri mocque ; & s'il faut plaider , aous plai- 
derons. 

CARTOUCHE. 

Oh î point de procès. Je crains trop de paner par 
■es mains delà Juflice. Finiflbns à l'amiable, Mon- 
iteur Oronte ; votre fille n'efl point de mon goût , 
ïe ne fuis point du vôtre > ni du fien. Commence* 
§>ar me payer la Lettre de change. 
ORONTE, 
Je vous ai déjà dit que cela étok jufte ; & voilà 
^Jeux mille ccusen or bien comptez. 
CÀRTOUCHE- 
Ce n'eft pas. tout , il faut à prêtent me rendre les 
_préfens que j ? ai fait à votre fille. % 

ISABELLE. 
Ah 1 de très grand* cœur. Tenez,, Monfieur f 
voilà votre colier & vos boucles. 

CARTOUCHE. 
Et pour vous montrer que je ne fuis pas un chi- 
-cannier , voilà votre dédit que je vous rends. Don* 
fiez-moi le mien , & une centaine de piftoles feu* 



3*S CARTOU CHE 
lement , pour me dédommageras frais de m 
voyage. 

O R O N T E ,< Ifabelle. 

Ah ! volontiers. Je n'aurois jamais cru cethor 
me-là fi raifonnable. Tenez , Monûeur , Us ml, 
Je vous avoue que je ne croyois pas en être quitte 
fi bon marché* 

CARTOUCHE. 
Hé ! vous y perdez encore plus que vousnepenfa 

O R O N T E. 
Itf a foi , je gagne trop de n'avoir pas pour Ga 
dire un homme comme vous. 

CARTOUCHE. 
Adieu, jufqu'au revoir. N'avez -vous rien à am 
der à mon Ecre ! 

O R O N T E. 
Je lui écrirai moi-même , & de la bonne encrCi 

CARTOUCHE. 
Si vous lui écrivez des nouvelles, mandes - 1" 
^ueCarcouche n'eft pas encore pris, 
O R O N T E. 
Je lui écrirai ce qu'il me plaira 



4MMA 
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■SC -E N E V. 

OR ON TE, ISABELLE, 
JASMIN. 

O R O N T E. 

y Arblcu , gallois faire là un beair coup. Il faut 
faire avertir au plutôt Valere. 
JSABELLE. 
Ah '. mon Père , je me charge avec plaifir de ce 
in. J.afmjn , cours promptement chez Valere , & 
!s-lui que mon Père l'attend avec impatience» Tu 
sertiras en même tems le Notaire. 




UKUNTE, 

IE ne puis rerenir de mon étonnemenr. Il £ 
avouer que nos En fans fçavenc fou vent miei 
ce qu'il leur faut que nous-mêmes. L'amour t'a fc 
<hoifir Valere , & l'incereft m*avoic fait accepi 
un homme qui nous auroit tous ruinez dans 
fuite. Mais que nous veut cette figure hçctr 
dite? 
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SCENE VIL 



OKONTE , ISABELLE , 
P A T A U T en fguqufnillc. 

PATAUt. 

La fin , je me fuis fauve de leur* pactes, & me 
' voici. Serviteur, Monficur Oront* ; bon jour 
[ademoifelle Ifabelle. 

O R O N T è. 
Que Diable cherche cet homme-là ici ? il a une 
îauvaife phiiionomie.* 

PATAUT. 
Vous ne me connoiiTcz pas , je le vois bien. 

ORONTE. 
Hc ? non vraiment* Qui êtes -vous , mon ami? 
PATAUT, 
Je fuis le fils de mon père ; & vous le connoiffei 
tien* 

ORONTE. 

Mol-, je connois votre père ? Voici âffurément 
clque fripon. 

PATAUT. 



K< 



ai l'habit toujours. 
tm //. 
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ISABELLE. 
Ah î mon Père , ne feroic-ce point ce Carto» 
chc qui fait cane de bruic > 

ORONTE. 
Ah! ma Fille, il faut que ce foit lui-même. Oi 
m*a conté ce matin qu'il s'étoit fauvd d'une maifd 
•n fouquenille. • 

PATAUT. 

Cela e(l vrai , je me fuis fauve dans Peqoipaj 
oh vous me voyez. 

ORONTE. 
Ah ! ma Fille; nous fommes perdus* 

PATAUT. 
Mais avant que de vous conter tout cela > il £u 
4u moins que je vous embrafle. 

ISABELLE* 
Ah! je fuis morte. 






■■/. 
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SCENE VIII. 

ORONTE, PATAUT. 

ORONTE. 

jt\ H 1 Monfïeur , fauvez-moi la vie. 

PATAUT. 

Qu*eft-ce que cela fignifïe ? Eil-ce que mon ha- 
bit vous fait peur ? Ceft un habit de Voleur , à la 
écrite ; mais je n'en pui* avoir un autre que vous ne 
me donniez de l'argent pour en avoir , car ma foi 

je n'ai pas le fou. 

ORONTE. 

De l'argent ? Ah f c'eft lui aflurémenu 

PATAUT. 

Hé! ouï vraiment, c'eft moi-même. Qui vois 
lit le contraire ? Mais laiffez-moi vous conter moa 
tvanture. 

ORONTE en tremblant. 

Je la fçài , Monfïeur , il n'eft pas neceffaire de 
fous donner la peine . . . . 

PATAUT. 
Oh ! parbleu , écoutez-moi donc. 

Cgi] 
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ORONTE kpart. 

Je vcnidrois déjà qu'U fût bien loin, on qu'il pou» 

yint du fecours. • 

PATAUT. 

Je fus hier attaque* par des marauts» 

ORONTE. 
Dans la rue de* Petits- Auguilins , r&ft-Cf f » t 
Nous fçavoris cela. 

PATAUT. 
Celle là , ou une autre ; il n'importe. 

ORONGE. 
Vous en bleuîtes deux , & vous vous fauvârçs rç* 
chemife par une cheminée dans une maifon où J^n 
vous donna cet habit. Nous fç avons de plus cju* 
vous vous êtes fauve de prifon . . . • 

PATAUT. 

Plaît- il* ... 

'. ', ORONTE. 
Quoi? 

PATAUT. 

Rêvez*vous ? Quel galimathias me raïte^Y^y 

li? il n'y a, pas un mot de tout ce que. vous; tift 

dites-là* " ' j 

ORONTE; J 

Héî Monfîeur , noas pouvons ne.pasfcicnfçtt ^ 
voîr la chofe. Ce qu'il y a de vrai , C ^<B&^°$> * 
paflez pour un brave homme , & qu'on fçai to*" 
y 'il faut que chacun vive de fon métier* jf* -*i 

"" ê 
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F AT A y T. 

: JLamms ou a>urres , n? eft-ce pas ? P^rHqi , ccç* 

d'hier auront de qqoi vivre loag-tçmsà mes dépens^. 

Ce qui me fâche le plus , c'eft que je voudrois avofc 

ee Diamant.. 

O R O NT 1» 

Mon Diamant , Monfieur ? Afc! qu'à cela ne~ 
tiçnnc pour vous contenter. 

FA TA UT. 
Que roulez- vous que je faffe de votre Diamant 
quand j'époufe votre Fille ? 

ORONTE 
Gomment, vous époufez ma FîlleF 

PAT A UT. 
Oui , eft-ce tpie je ne viens pas ici pour cela T 

OR.QNTEi 
En voilà bien d'un autre. Je crois que cet hom* 
me-la fe mocque dé moi ou excravague , de me ve- 
nir demander ma Fille en mariage. Parbleu cela 
me feroit bien de l'hoftncur dans le monde de de- 
venir le Béau-pere dé Mr. Cartouche: en tout caijj 
ma Fille (croit bien-tôt veuve. 
PATA UT. 
Que marmottez-vous là tout bas ? Il femble que 
vous foyez fâché que je veuille être votre Gendre. 
O RON TE, 
Hé ! Monfieur , il ne s'agît point de cela main- 
tenant. 
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PATAUT. 
: Etdequoi donc ? Parbleu ! je ne croîs pas tow 
faire déshonneur de rechercher votre Fille en ma- 
nège. 

ORONTE. 

Ah Ic'cft beaucoup d'honneur pour elle; mai) 

enfin , vous me permettrez de vous dire que la 

profeffion que yous exercez ne s'accorde guère avec 

la nôtre» 

PATAUT. 

Comment donc ? Eft-ce que nous nefommespa* 

tout deux du même métier ? 

ORONTE, 

Moi je fuis de votre métier ? 

PATAUT. 

Sans doute. N'êtes -yous pas Négociant comme 

moL 

ORONTE. 

Ne parlons point de votre négoce j gui dit Né- 
gociant , dit fripon. Voilà apparemment ce qat i 
vous voulez me faire entendre ; mais cependant & 
s'en trouve beaucoup parmi nous qui feferoient# 
ferupule • • « • 

m -. -. .■ - -- 
. r? ■■ . . 
r 
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SCENE IX. 

O R O N T E , PATAUTr 

in fouqucnillt , U-N EXEMPT -r 

Plufîcurs Archers. 

L? E XBMPT/* Pi/fafc à fc* m**» , * Piftw*. 

O I tu remue , je te brûle lacervellei 

O R N T E. 
Mifcricorde! 

L'EXEMPT. 

Ah 9 ah , Monfieur Cartouche , à la fin nous 

tous tenons. 

ORONTE. 

Je fçavois bien que je- ne me trompoîs pas, & 
que-c'etoit lui-même. Que diriez-vous , Meffieurs , 
de ce pendart qui venoit ici me demander effronté- 
ment ma Fille en mariage, 

L'EXEMPT. 

Vrayment , il a fait bien d'autres tours. Parbleu \ 
voilà un maraut qui, nous a coure* bien de la peine 
â prendre, Vi&tri* ! 

PATAUT, 

Meffieurs ? vous vous méprenez a durement. 



3 6i CARTOUCHE , 

L'EXEMPT. 

Oh ! q* nennï. Les mouches qui ^ont fumne 

Ce connoilfenc que trop , & voilà la même Touque* 

mile que tu avois hier quancfcu t*es fauve» N'eft-ce 

pas coi qui as eue ces quatre hommes ces joot 

paffcx l 

FA TA UT. 

Cela eft faux. Faites- les venir devant moi, ils 

n'oferoient aie le foûcenir. 



s 



SCENE X. 

©RONTE , PATAUT en fou^enitte. 

ISABELLE , L'EXEMPT , 

Pluficurs Archers» 

ISABELLE. 
j\ H! mon Père , voici bien autre* diofe. Je 
"** viens de trouver un petit drôle qui étoit cacltf 
dans ma chambre, & à mes cris un de ces' Meilleur? 
cft accouru qui l'a reconnu pour être frer« dt Car K 
touche* Le voilà qui nous l'amené ici* 
L'EXEMPT. 
11 faut lés confronter enfembJe. 

SCENE 
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SCENEX U 

O R O N T E , P A T A U T en 
JouqtumUe, ISABELLE, L'EXEMPT, 
R O D O M O N T Archer. Le Frère 
de Cartouche , Plufïeurs Archers , 
JASMIN. 

»B£XEM-PT àHodùtmnt. 
>nnTes-vous bien fur que ce foit-là le Frère de Car» 
•X- touche? 

RODOMONT. 
OUi j Moniteur , nous l'avons déjà pris phifieurt 
■ fois. 

N L'EXEMPT. 

Et connoiffez-vous Cartouche ? N 

RODOMONT. 
Non , perfonne de nous autres ne l'a jamais 

TU. 

'L'EXEMPT atfFrere de Cartouche, 

Parle , n'eft-ce pas là ton Frère ? Si tir nous di* 
ja vejrjté , on te laiflera aller* 
P A T A TJ T. 
%Qu'il parle, je m'en rapporte^ lui. 

Terne IU tH'-h 
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LE PETIT FRERE f*ff*mïy*e *****<$ 

fan frère* 

Ah! mon cher Frère, que je fuis fâché de VOUS 

▼oir en cet état. 

PAT A UT. 

En voici bien d'unAutre. 

LE PETIT FRERE. 

Et copiaient avez-vems frit pour vous Jaifltf 

prendre , vqu* qni pajlicz pour la terreur de U 

Poofft? 

PATAJJT. 

Voilà un petit pendart bien effronté! 

LE PETIT FRERE. 
Hélas î quenocre Sœur qui eft à laSalçétrkpe.» 
Se notre Frère qui eft au Chatelet r vont.êere&chei, 
,dc l'affront que vous allez faire à notrefàmijle/ 
PATAUT. 
Je vous affure , Meflieujs . • * • 

L'EXEMPT. 
Allons , marche , marche. 
4-E PETIT FRERE â Ormte ImfrenMitfm 
Ditmant. 

Hé ! Monfieur , ayez pitié d« moi ; >jc ?ous pto- 
mets que je n'y retournerai plus. 
ORONTE. 
,Va , malheureux , fauve-toi * fi m pçu*. - 
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SCENE XII. 

ORONTE,PATAUT en 
fouqueuille, ISABELLE, L'EXEMPT» 
RO DO M O N T Artbtr, Plùfîcurs 
Archers , VALERE , JASMIN. 

GALERE. 



A, 



fc Arcce2, Meffieurs, que faites- voasT 

t'EXEMPT. 
Nous emmenons Cartouche. 

V.ALmfe&r'/ 
ïîêi*U*6cau> vous vous nrf^ew» GaBoa- 
che vienttHêrre arrêté dantuaCabajet à UxÇour- 
tille ; il cet homme-cy eft hfovfkvi Pattut , U 
fils d'un Négociant d'Angoulémç* 

y i/rxbmpt; 

Quoi ! cifflleft^ U Cartouche » 

VA'Ii&fcE. 
Vouvoyez bien qu'il n'feçomt de balafire» 

L'EXQfcftpT. 
Ah ! cela eft vrai , nous l'avions oublié* Mai* 
cependant voilà fon Erere qui foutient • • ♦ •- » 

Hhij 
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Ab> ah ! qu'eft-ii donc devenu?- 

ORONTE. 

11 ra*a fait cane de pitié eu me ferrant les mains 

de toute fa force , que je n*ai pu • • • • Mais me 

voilà bien payé de ma charité. Le petit Mara\it 

mia efeamoré mon Diamant, Maugréblcu du foc' 

que je fuis * « 

P A T A U T. 

Ma foi , j'en fuis bien atfe , vous meritCL bien 
cela. 

L»EXEMPf. 

Allons, Camarades , puifque Cartouche eft pris f 
hâtons-nous d'aller au-devant de ceux qui l'emme* 
nenc , pour avoir parc à l'honneur de fa prife. 
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SCENE XIII. 

CXRQHTE , IS A BELLE ; 
PATAUT , VALERE , 

fASM IN, 

QRONTE; 

in Arbleu r j'ai fait aujourd'hui de belles affairés f* 

-T &xe que vous m'aprenez • • . . 

VALERE. 

Je vous dis la vérité , Monficur. Ccft Cartou< 

cbè qui a volé Monfieur cette nuit* 

PATAUTY 

Celaeft'Vraf. 

VA LE RE. 

Etils'eft fervïdefes habits & de fes papier* y, 
pour vous attraper de l'argent & des bijoux. 
ORÛNTE. 
E* d'où fçavez-vous cela ? 

val ère. 

^Jn Clerc de mon Père qui s'étoit mis de fa cli* 
q»e, m'a tout avoué ; & c'eft lui , qui par mon > 
confeil , pour obtenir fa grâce , vient de le faire* 
prendre. 



? rA , CAR TO TTC HE : 

0KOT9T&; 
**JW»Î la belle prife ! Maiscependant il m f èn cofite 
fdiis de douze nville livres- 
VALERE. 
Ne vous ail armez point. Tout ce qui vous a été 
pris, auiïlbien qu'à Motifieur , vous fera rendu. 
On me l'a promis» 

OR ON TE àPàtaut.- 
Àh ! Monfieur , n'ayant point le bonheur de rota 
cpnnoicre , je vous, demande pardon û je vous-ai 

ocaité. ••• . 

PATAUT. 

Je n'ai que faire de vos excufes. Faites- moi t«" 
dre au plutôt ce qui m'a été volé , & je m'ente* 
tourne à Àngoulêmc , je n'ai que faire -de vous, 
ni de votre fille; 

,. Olfc'O NT E. 

Ah ! vous êtes le maître de faire ce que boa v«pjr 
(èmblera. 
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SCENE DERNIÈRE. 

©RONTE, ISABELLE , ¥ALEBJB^; 
JASMIN, 

O A O N T E. 

J r Ai retiré mon dédit , flt j'apprens que Garv 
wuche eft pris , je fuis^rop content. Allons f 
allons, nefongcons qu'à rdus réjouir , & que le Di- 
▼ertilîement préparé pour les Noces de Monfieur 
Pacauc -, fcrvc de prélude à celkrde Vaierc 
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DIVERTISSEMENT. 

PLUSIEURS MUSICIEN? 
& Danfeurs > & gens* 

de la Nûc** 

UN MUSICIE N. 

*N jour l'Hymen en emba&adc / 
Près de fes terres rencontra 

Les Amours, quibattoientl'eftradt* . 

Il fut d'abord , au qui va là ? : 
Ami ! répondit la brigade , 
Raffurez-vou* , ne craignez rien ; 
Nous n'avons pas , cher Camarade? > 
Deflein d'enlever votre bien * 
Nous ne voulons que la paffade* . 
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t DEfUXIE'ME MUSICIEN. 

À dérober des fleurette*, 
Ne partez pas vos beaux ans ^ 

Jeunes Coquettes , 
Employez mieux votre Prîntcms, 
Pour L'avenir , fbible reflburçé- 
De n'enlever que des defirs , 
Dt ne voler que des foûpirs ^ v 
Il faut aller, droit à la bourfe. , 

ENTREE. 

VAUDEVILLE, 
PREMIER MUSICIEN^ 

L'Amour eft un Voleur , ' % 

Qui cherche à vous furprendre r - 
Bcautèz , pour vous défendre , , 
Armez- vous de rigueur. 
Eh vain il vous protefte 
Qu'il n'en veut point à votre honneur y, 

Et zefte , & zefte , & zefte , 
Si vous laifTez voler le cœur r . t 
Adieu le refte* 
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DEUXIE'ME MUSICIEN* 

En Tarn tous tous flattez» 
Gens à bonnes fortune* , 
Des Blonde* &des Brune*, 
D'être feuls écoutez* 
En Tain on air modefte 
Vous empêche d'être jakxnc ; 

Et xefte , & xefte , & zefle t 
Qui peut être fbible pour vous 9 
L'eft pour le refte» 

TROISIEME MUSICIEN. 

Le Plumet brufquemenr. 
Frape au cœur (Tune Belle » 
tAbtxfdawIàriKfUe, 
L'attaque doucement I 
En Tain elle contefte, 
Et de l'amour brave les traies t ' 

Et xefte, &zefte, & xefte. 
On Financier (ùrvient après, 
Quifàklereftc. 

Pin du Avmiffemnti 
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